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Il a été tiré quelques jexemplaires de cet Ouvrage 
sur papier vélin y et un très-petit nombre sur grand 
papier vélin y avec figures avant la lettre ^ dont on 
a fait colorier plusieurs sp^tes |)^ur ies ao^ateurs jqui 
désireront ^avoir doubles figure^. ^ > ' 
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LE FILET 

DE VULCAIN, 

ou 

LES A M O U R S 

DE MARS ET VÉNUS (i> 



VuiiCAiTT précipité du ciel pour 
sa laideur ^ habitait Pîsle de Lemnos* 
Zià ^ dans les entrailles enâammées de 
là terre ^ il s'occupait à forger les 
foudres redoutables dont Jupiter arme 
son bras vengeur j Penclume retentis- 
sait jour et nuit sous les coups re- 
doublés de ses Cyclopes j on voyait 
Fairain bouillonnant couler en longs 
ruisseaux , et prendre à leur gré mille 



mm 



( 1 ) L^idée de ce conte est tirée d^un opuscule 
de Ferrante Palluvîcino y connu soub le titre de i 
la rete di J^ulcano ^ overo gli amori di Marte 
et di Venere \ in Villa Franca iG^i* On a ré- 
duit à peu de pages le morceau très-prolixe de PAu» 
teur Italien* Le ZiCCteur jugera s^il y a perdu» . 
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formes différentes. L'infatigable Dieu 
Q.nimait leurs travaux par sa présence j 
il était lui-même dans un exercice 

continuel. 

». 

La Reine des grâces et des plaisirs j 
Vénus 9 la belle Vénus , attira les re- 
gards de Vulcain. La difformité de 
ce Dieu Pavait fait chasser du ciel j 
Vénus en sortit pour sa beauté* De- 
puis long-temps la discorde régnait 
parmi les immortels : tous étaient 
épris pour la Déesse des amours j 
tousi voulaient la posséder. Jupiter 
la refusa à tous j et pour rappeller 
la paix dans l'olympe , il accorda 
Vénus à Vulcain. Quelle union ! un 
boiteux d'une figure hideuse , dégout- 
tant de sueur , couvert de fumée ^ 
destiné à la Déesse de la beauté ! . . 
Mais le Maître des Dieux a parlé y 
il veut être obéi j la Déesse vainc 
$a répugnance; . • . après tout, elle 
se promet peut-être bien des dédom- 



mageniens dans le' sort qu'elle pré- 
pare à son époux. 

Cependant Vulcaîn ^ enivré de dé- 
lices y oublie sa forge et ne s'éloigne 
point de Vénus. Ce sein, que l'a- 
mour soulevé de son haleine , a fixé 
ses désirs j la jeune Déesse est acca- 
blée de ses caresses y et ne l'en hait 
que davantage . . . Mal-adroit époux î 
tu ignores que les empressemens et l'ar- 
deur de l'amant qui déplaît , changent 
la répugnance en aversion ! . . . . Que 
ne tente pas l'infortunée Vénus pour 
éloigner Vulcain ! Le forgeron s'en 
inquiète et s'en irrite. Alors la Déesse 
dissimule ; plus elle désire son absence, 
et plus elle le lui cache. Elle va jus- 
qu'à le prévenir de quelques caresses j 
Vulcain séduit , subjugué j s'éloigne 
quoique à regret y et retourne à ses 
forges. Vénus respire, elle gémit sur 
son sort j le souvenir des Dieux , qui 
tous dans l'olympe s'empressaient dm 

a 3 
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Inî plaire j aiguisée ^ allume son îma-» 

gination » Q^^i ! Vénus est Pé* 

u pouse de Vulcaîn ! un monstre hî- 
^ 4euz a profané ses appas ! ak ! le 
» destin ne m'a pas sans doute réservé 
» un tel outrage y sans que la ven- 
a» geance ne soit permise. Quelque 
» pieu jeune et galant ne volera-t-îl 
» pas è. ma voix pour me consoler ! . . • » 
Elle dit y et croit le sentir dans ses bras ! 
iJ^lusîon douce et cruelle ! les baiser^ 
i^es plus tendres semblent se glisser 
^ur ses lèvres j le feu circule dans ses. 
veines j elle soupire de langueur , et 
ne * rêve que ces doux combats où le 
bonheur est le prix de la défaite» • • • 
jyiais^ ce Vulcaîn ^ ce vil boiteux pa- 
rait moins arriver au plaisir ^ que se 
Imiter diB Péteindre j et ces riens déli- 
i^enxy à qui l'amour donne tout le 
|xrîx qu'il, en reçoit , sont autant de 
tfésors perdus pour la Déesse. . . . avid.e 
àfi volupté, impatiente de jouir, ses 



3) Ê V u t c Jt f ir; jr 

désirs errent incertains^ sur toiis leA 
Dieux ; Mars le belliqueux , l'ârdént 
Mars les £xe enfin. 

Le Dieu de la guerre visite souvent 
les forges de Lemnos. Mais n'est-ce 
donc que lé soin de son armure qui 
l'appelle dans cette isle T. . . oh ! non r 
ses regards ont rencontré ceux de la 
Dëêsse. . . . Que déchoies ils se sont 
dits ! eiflpressement de se voir j ser* 
ment de* s'aimer j desît desé lé dire j 
diesir plus gyand de se le prèuver. . . ♦' 
tout fut dit et le fut en riri ihstaiitV 
Plus rapide que tout autre làn* 
gage 9 celui des yeux' ne sait rîentaîrè j 
et sait tout exprimer. 

Il arrive enfin le moment où les 
deux amans peuvent se' parler sans 
contrainte. Vulcaîn'eist forcé de monter 
à Polympe : plus rapide que Péclaîr y 
Mars descend à Lemnos. Vénus l'at- 
tendait avec impatience , elle le re- 
çoit avec transport j déjà il a volé 
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dans ses bras j elle Vy presse ; elle n'a' 
point encore dit un seul mot; et Mars 
est jonché de mille baisers. • • * Ces 
iimans savent quel amour les consume 
lun pour l'autre» Leurs langues brû- 
lantes ne cberchent pas à l'exprimer; 
elles s?efforcent d'en recueillir le fruit . •# 
Vénus la première recouvre l'usage 
de la voix j et Mars sait bientôt jq[u'il 
peut être tout-à-faît heureux. » En vain 
» le Destin et le maitre des Dieux m'ont 
n donné à Yulcain ; je saurai faire un 
» choix plus digne de moi j et bravei^ 
» au sein des plaisirs leur tyrannie. 
» O Mars j ô mon bien ! Vénus fera 
» ton bonheur. » 

r 

« • • • Vénus scellé sa promesse deB 
plus tendres baisers ; le Dieu de la 
guerre brûle et languit; Vénus docile 
à ses désirs les partage , les couronne. . . 
oh ! qui peindra leurs transports! Faibles 
mortels ! notre oeil peut-il suivre la 
course de l'aigle y lorsqu'emportée par 
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la rapidité de son vol audacieux ^ elle 
;se perd dans les plaines du ciel , loin 
de la course étendue de nos faibles 
regards ? . ^ . . Deux beaux yeux , une 
bouche verineille , un sein d'albâtre , ou 
les simples grâces d'une marche libre 
et légère, suffisent pour nous ravir. 
Eh ! que sentit donc Mars en jouissant 
de tant de beautés réunies , dont cha- 
cune avait fait l'objet des vœux des im- 
mortels ! . . . O Jupiter , commande 
aux Dieux , lance la foudre , abreuve- 
toi du nectar que te verse le beau Ga^* 
nimède ; combien Mars dans les bras 
de Vénus est au-dessus de toi ! . . . 
Avec quelle complarsance la tendre 
Déesse étale aux yeux de son amant 
tous les trésors de sa jeunesse et de sa 
beauté ! La grandeur suprême vaut-elle 
donc cette vue ? . . . Vénus a quitté sa 
ceinture j. mais son pouvoir se fait ten- 
eurs sentir j la main invisible des grâces 
l'a déliée j elles l'ont arraQgée tour-à- 



tour ; elles soulèvent y écartent et rap- 
prochent la draperie légère dont Vénus 
est encore couverte . . . Oh! quels sou- 
pirs ! quelles délices ! quel silence ! . • 
ils s'attirent , ils s'évitent pour se rap- 
procher j ils s'enlacent j ils ne sont 
qu'un : quelles sources de voluptés 
ne coulent pas sur les deux amans ! 
leurs plaisirs excèdent la force même 
des Dieux. . « • ils les suspentlent j ils 
donnent trevQ à leurs l^ranspèrts pour 
les voir renaître avec plus de délices ! 
Mais toute entière au jeune D4eu qu'elle 
adore ^ Vénus s'efforce de lui rendre son 
triomphe plus doux. Elle lui parle de. 
Vulcainj et, que de ridicules ne lui 
donne-t-ellê pas ? que d'adresse^ que. 
de malignité ! que d'esprit 4 çommei 
elle tourne tout au proÊt de son amant .'î 
tout , jusqu'aux caresses, da cet odieux 
Vulcaîn , hideux jusques daii& le plai- 
sir. Chaque raillerie que Vénus, décocha 
contre son époux ^ est accompagnée de. 
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quelques caresses pour Mars j elle lui 
sourît *y elle cherche sa main ^ elle la 
seire j elle y daigne appuyer ses beaux 
yeu^ avec uije expression languissante 
çt passioxinëç^. • • • • 

Mais l'heure j l'heure fatale de l'ab- 
sence est ve^ue. ... le fougueux Mars 
ne, consentira ppint; à s'éloigner. . . . • 
et qu'a-t-il à redouter de Vulcain ? il 
yeut l'attendre , et lui arracher la re- 
n^Q^ciation à tou3 ses droîj:sityrannîques.. 
Cependant qui peut résister- à Vénus 
q.ui den),an|d|& et caresse ? ^^ charmes 
et l'amouj: ordonneQt pqur elle j Mars 
soupire et sf^loigp.,e y il s'41oigne après 
9^iUe seprmen^ 4^^^^ teijdrefiis^ étçrinelle. 
Quand y ulcaii); sera; forc:é de se r^mîre 
^uprè^ de JrUpiter, on de diriger les 
cjçlopes,, les jdefujç amans devienus 
plus, passionnés par* le spntînient des 
plaisirs qii'ils s|t doivent, jucent de 
sp réupir. 
. Ma;r$ eçt retpiiirné dans, l'olyiape j î^ 



y chercke yulcaîn, et le félicite sur 
les faveurs que vient de lui accorder 
le maîtï-e des Dieux, » Hélas ! dit Vul- 
iè cain ^ ces honneurs me sont à charge j 
» j'aime Vénus j toute ma félicité est 
» auprès d'elle ! on m'en séparé pour 
» m'appeller dans l'olympe ! J'en suis 
» peu flatté en effet, répond le con- 
» solateur perfide : j^ai été vous cher- 
» cher à Lemhos ; mais à l'ennui dont 
» Vénus m'a paru dévorée, j'ai bien- 
» tôt connu que vous étiez absent. » 
Vulcain ne se sent pas de joie j et 
Mars sourit d'une erreur si grossière. . : . 
Mais combien ce Vulcain qu'il vient 
' de railler va lui faire envie , lorsqu'il 
le verra redescendre sur la terre ! 

Encore embrasée des Caresses de son 
amant, Vénus reçoit son -époux avec' 
une gaieté dont il croît que son re- 
tour est la cause. La Déesse ne peut 
se refuser au plaisir qui se présente à 
ellej son amour , ses désirs aident à 
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la tromper j elle croît rendre heureux 
son amant ^ et retrouve ainsi ses em- 
brassemens dans ceux de son xlpoux. 
c'est Mars qu'elle presse contre son sein: 
c'est Mars qui allume ses transports j 
Vénus se livre toute entière à la gros- 
sière pétulance de Vulcain j elle ne 
voit plus J elle n'entend plus j Vulcain 
ose triompher et la croire tout à lui. • . 
Pauvre Vulcain ! si tu savais à qui 
tu dois tant de complaisance et d'ar- 
deur ! . • . . aveugle époux ] ce n'est 
point à toi que s'adressent ces baisers 
de feu ! tu crois prendre des plaisirs j 
tu ne fais que les dérober. . . . Arrête ! 
cesse de te punir toi-même ! tes trans- 
ports servent à redoubler l'amour dont 
Vénus brûle pour ton rival. . • . 

Vulcain attribue à sa courte absence 
l'ardeur de la Déesse ; il s'applaudit 
de cette heureuse découverte^ et se 
promet bien de mettre en usage ce 
précieux secret. Les voyages de Vul- 
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caîn deviennent plus frëquens , et 
Mars occupe sa place à Lemnos. Du 
sein des alarmes le Dieu des batailles 
se jette dans les bras de Vénus : là , led 
yeux levés vers elle j la tête posée sui' 
son sein j la bouche entr'ouvertè y il 
repaît d'amour ses regards avides y et 
son ame reste comme suspendue à sed 
lèvres : la Déesse penchée tendrement 
sur lui 9 s'abandonne à ses embrasse- 
raens, et verse dans son ame le desîr' 
et la volupté (i)j le couple amoureux 
ne perd aucun moment : ils n'attendent 
pas même que le crédule époux s'é- 
loigne assez pour que leurs brûlans 
soupirs lui échappftnt. » Que crain- 
'»> drions-nous , disoit Vénus ? l'imbé- 



{i) In gremium qui s.Tpè tuum se 

Rejîcît ^ aeterno devinctus volnere amorisy 
Atque ita suspicien» , tereti cervice repos ta y 
Fascit amore avidos , inhians In te, Dea, visus î 
Eque «uo pendet resupini spiritus orc. 

LvcasT. z» 
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» cille se croît si sûr de moi ! si aimé ! 
» si fait pour Pêtre j ô Mars ! cher 
» amant que j'adore ! viens dans me« 
» bras ! Vulcaiij seroit témoin de ma 
» félicité y qu'un regard , qu'un mot 
» me le ramènerait ! que sa crédulité 
» ajoute^ s'il est possible, à nos plai- 
» sirs. ...» Ainsi parlait Vénus ^ et 
Mars lui répondit par tous les émpor- 

temens de l'amour 

Cependant le soleil , long -temps 
amoureux de la Déesse des grâces j ob- 
serve du haut de son char enflammé 
son intrigue j et frémit de rage (i). 
Il ne respire plus que le plaisir cruel 
de traverser le bonheur de son rival j 
ces rayons immortels n'avaient pas 
besoin du secours de Vulcain pour 



( 1 ) Vidit hic Deus omnîa primus. 

Indoluit facto : Junoni gensqùe marîto 
Farta torij furtique locum monstravit, 

'Otid. Metam, 4? ^< 
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conserver leur splendeur j et content 
d'éclairer Pîsle de Lemnos comme le 
reste du monde , il n'avoit jamais ho- 
noré ce lieu de sa présence : la soi£ 
de se venger l'y conduit j il va cher-? 
cher Vulcaîn et lui dît : » non Je ne sau- 
» rais te cacher plus long-temps Pou- 
» trage que Pon te fait j apprend que 
» toutes les fois que tu t'éloignes de^ces 
» lieux j Mars a soin de s'y rendre j et 
» ta fidelle moitié ne l'accable point 
» de rigueurs j instruis - toi par tes 
9> yeux de leur trahison infâme j feins 
» une absence ^ tiens-toi caché , et tu 
» verras si je suis bien informé. » 

Vulcain ^ stupéfait d'étonnement ^. 
se rappelle les amitiés de Mars j les 
caresses de Vénus attristée de son ab- 
sence 9 et peut à peine croire leur per- 
fidie. Mille pensées confuses l'agitent 
tour-à-tour. L'airain qui bouillonne 
dans ses vastes fourneaux est plus tran- 
quille que son cœur. Telle est sa fo- 

ne* « • • 
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lie. . . • hélas ! c'est celle de tous les 
jaloux ! • . . qu'il veut s'arracher jus- 
qu'au pouvoir de douter de son mal* 
Iieur : il brûle de s'en convaincre j il 
va trouver Vénus ^ et lui annonce une 
absence. La trompeuse Déesse semble 
d'autant plus affligée de ce départ im- 
prévu 9 qu'elle en ressent plus de joie 5 
elle s'y oppose j elle veut l'arrêter j 
elle cède enfin ; . • * mais elle presse 
Vulcaîn de recevoir les marques de 
son amour J car elle tremble que ses 
désirs ne le ramènent • et veut les 
éteînclre pour se livrer elle-même plus 
long-temps à ceux dont l'embrase l'i* 
dée de son amant. • • • Tous ses ef- 
forts sont vains J Vulcain s'éloigne. 
L'instant du supplice qu'il vient de se 
préparer arrive bientôt. Mars est à 
Lemnos j la Déesse a volé au devant 
de lui ; elle est dans ses bras j elle 
lui donne son ame dans un long bai- 
ser, g:ige brûlant des délices dont elle 
va Tenivrer b 
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O Vulcaîn , que penses-tu de ces 
premières caresses? tu frémis j les amans 
se dérobent à tes regards j mais ils 
sont encore présens à tes yeux j douces 
plaintes ^ tendres baisers ^ gémissemens 
voluptueux j rien ne t'échappe • . • • 
peut-être ingénieux à te tourmenter , 
aJQutes-tu à leurs plaisirs y pour aug- 
menter tes douleurs. . . . Vulcain cède 
à son affliction et se traîne à la ca« 
verne des cyclopes. 

» Amis je viens verser près 

» de vous ma douleur. . . . elle est 
7> telle que je voudrais n'être point 
» immortel ». Ainsi parle Vulcain j 
puis il se tait : son visage pâle et dé- 
figuré exprime seul son affreux dé- 
sespoir. ... » Qu'avez- vous , lui dit 
a> Bronte , le plus fier des cyclopes , par- 
» lez 9 nous sommes à vous tout en- 
» tiers ? . . . Plût au destin dont la fu- 
» reur obstinée me poursuit^ reprend 
» '^ Vi4cain j qu'on me marquât par-tout 
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» le même amour ! et de qui devais- je 

» plus en attendre ! qu'ai-je aimé aveq 

»> plus de tendresse ! cruelle Venus î 

» mon père t'a donnée à moi pour me 

» tenir lieu du CieL • • • Je le trou- 

» vais dans tes bras, et tu me rends 

» plus malheureux que les ombres cri* 

» minelles qui gémissent dans les 

» gouffres du tartare ! . . . J'ai perdu 

» Vénus ! amis 9 jugez de ma douleurî . • 

» Vénus y tu il'es plus à moi y un autre 

^ » jouit de ta tendresse. . • . et j'ai été 

^' témoin de son bonheur. . • . ô per* 

• » fide Vénus, comment tè perdre I 

» comment vivre sans toi ! » 

Bront^ j armé d'une énorme mas- 
sue y s'élance et s'écrie : .... plus 
d'amour , plus de pitié j courons à. 
la vengeance j et quel prix mettriez- 
Vous encore aux caresses de Vénus? 
Elles seraient une nouvelle injure. 
Voulez-vous que riant de votre sim- 
plicité y ils disent : Vulcain est un en- 
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fant qu'on appaîse avec un baiser? 
Qui vous arrête ? . . . Nous ne pou- 
vons les faire périr , ils sont immor- 
tels j mais faisons couler la sang*; gra- 
vons sur le front des coupables votre 
înjure, » ... Il dît^ il avance; ses 
yeux étincelent , et il frémit de rage j 
lorsqu'il apperçoit qu'on ne le suit 
point. 

Moins bouillant que Bronte, le jeune - 
Stérops se levé j c'est lui qui forge les 
traits de l'amour ^ et il connaît son 
pouvoir. » Trop sévère Bronte ^ dit-il , 
i> quelle est ta fureur ? si Pon punis- •* 
» sait les larcins amoureux y le monde 
» rentrerait dans le cahos... ^ I pour- 
» quoi s'attrister d'un mal si commun ? 
» quel Dieu li'a pas à se plaindre 
» du même affront que Vulcaîn ? Daî- 
» gnez écouter mes conseils^ ô mon 
*j> maître ! si Vénus vous était mofns 
» chère, si ses appas étaient moins 
» nécessaires à votre bonheur , avec 
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» quelle indifférence ne verriez-vous 
» pas dans ses bras le dernier des habi* 
» tans de l'olympe ? Modérez un res- 
» sentiment qui vous en séparerait à ja- 
» mais. • . . Et combien de douceurs 
» ne méttra-t-elle point désormais dans 
» ses caresses ? Elle laissera tomber su? 
» vous quelqu'étincelle de cette ar- 
» deur qu'elle a pour son amant j et 
» le Dieu de la guerre , objet de votre 
» haine, travaille plus que vous ne pen- 
» sez pour vos plaisirs. Qu'il la voie en 
» secret dans les instans où votre pas- 
» sion est fatiguée ..... Vous , vous 

« 

» la possédez toute entière. Mars de* 

» sire plus qu'il ne jouit j et cette cer- 

» titude doit vous venger de lui , dans 

» le moment même où il vous offense. » 

La peur et l'amour plaidaient plus 

éloquemment que Stérops dans le 

cœur de Vulcainj il craignait Mars^ 

il adbrait Vénus : mais Piracmon plus 

modéré que Broute , et moins indul* 

h 3 
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gent que Stérops j vînt changer ses 
idées au imoment où il allait se ré-- 
soudre à tout souffrir en silence. L in- 
Edélitë de Vénus était , selon iuî • ua 
àsSez petit malheur ; mais Phœbus 
instruit de PaVenture , pouvait la di- 
vulguer^ et rendre Vuloain la fable 
de l'olympe. Il devait donc montrer 
qu'il édlairaîtla conduite de son épouse , 
et s'en venger «ensuite par le mépris. 
Vulcain applaudît à cet avis, et ne 
s'occupe plus que des moyens de sur- 
prendre Vénus. Un filet invisible est 
préparé , et les deux amans se trou- 
veront enchaînés au milieu de leurs 
plaisirs. 

Vulcain, obligé de paraître devant 
Vénus j craint le pouvoir de ses re- 
gards. Son air sombre et pensif in- 
quiète la Déesse. Elle pressent ses 
soupçons et s'efforce de les détruire. 
Vénus y la belle Vénus , essuie de ses 
mains la sueur de Vulcain , et lui 



i>E Vtji:.cajk. a5 

^rcxlîgue les noms les plus tendres. 
Prêt à céder, il n^ose lever les yeux y 
il ne saurait ni rester ni s'éloigner. 
» Qu'as-tu 9 cher époux , lui dit Vé- 
a> nus j verse tes peines dan« mon 
» sein : îe brûle de les connaître 
» pour t'en consoler • • . . tu gardes 
» .le silence .... malheureuse î l'e nô 
» suis plus aimée ! on repousse ma 
» tendresse f . . . » Elle dit • et la 
perfide sij(ÏTe lejs mains du boiteux j 
elle attend en silence sa réponse . . . 
Mais que d'expression ! que de vo- 
lupté dans ses regards ! encore ani- 
mée du feu de l'amour qui vient de 
verser sur elle son nectar enflammé* 
SCS lèvres ont un éclat que Vulcain 
ne saurait soutenir : la Déesse qui 
voit son trouble ^ redouble ses aga- 
ceries .... Mars n'a jamais reçu 
d'elle plus de caresses .... JNe suiS" 
je donc plus Viénusl dit-elle en ver- 
sait des larmes .... et Vulcain est 
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vaincu • . . . Elle se précipite dans 
ses bras .... Tattraît du plaisir j le 
charme de la volupté; a chassé tout 
ressentiment de son ame j le projet 
de vengeance qu'il a formé lui semble 
un emportement barbare .... ak l 
dit-il , acheterauje jamais trop cher 
ses javeurs f . . . O doux plaisir ! 
que ne peux-tu point sur les foîbles 
mortels , si les Dieux même ne savent 
pas se défendre de ta puissance !.... 
Vulcaîn s'éloigne enfin j plus que ja- 
mais épris des charmes dont il se re- 
proche amèrement d'avoir voulu se 
priver. Il vole dans les cavernes brû- 
lantes où se fabrique l'instrument de 
la vengeance j brise le filet fatal j et 
le fait sauter en mille éclats .... Mais 
l'impétueux Bronte vient rallumer son 
courroux ; il lui peint comme autant 
d'outrajges les caresses qu'il a reçues 
de Vénus j et Vulcain rassasié de vo- 
luptés y consent de nouveau à se ven- 



ger d'un objet qui n'allume que fai- 
blement ses désirs. L'enclume gémit 
sous les coups redoubles du cyclope, 
et l'ouvrage est pressé avec tant d'ar- 
deur j qu'il est presqu'aussitôt fini que 
commencé. Le rets invisible étendu 
sur le lit de l'infidelle , est fait avec 
tant d'art ^ qu'il échappe à la vue j et 
Vulcain pâlit de douleur en songeant 
que l'excès du plaisir des deux peut 
seul les embarrasser dans ses lacs ( i ). 
Cependant la Déesse soupire après 
son jeune amant. Oh ! comiÂe elle va 
se dédommager de sa contrainte ! Que 
de tendres caresses ne médite- 1- elle 
pas pour enflammer davantage l'ob- 
jet de ses désirs ! Mars auroit lieu 
de se plaindre y si l'amour n'avait pas 
gardé pour lui quelque faveur qui 
n'eût point été accordée à l'époux : 



( 1 ) Ferrante Pallavicîno dans ses auvres choi- 
sies a fait une dissertation pour expliquer de quelle 
manière ce âlet avoit pu te détendre. 
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maïs l'époux se trompe bien plus en- 
core | s'il croit n'avoir rien à enviep 
k l'amant. Vulcain a trouvé sur les 
ievres de Vénus le nectar qu'y tient 
en tout temps rassemblé la simple 
fraîcheur de sa bouche immortelle, 
^ars, lorsqu'il en pressera les roses? 
y pompera l'ame toute entière de la 

Déesse . . . • Vulcain annonce à Vé- 

"i ■ ■ ' ■ 

jnus son dépaït pour Etna. Elle tres- 
saillit dje joie j Mars est averti , et 
le jaloux se cache pour jouir de leur 
surprise «ilia Déesse des amours vole 
au devient, de Mars î elle est dans 
se? bras, elle excite et partage ses 
desîrsj affannés d'amours et de jouis- 
sance , ils s'enlacçnt, ils s'unissent j 
leurs Aines se joignent sûr leurs levrefi 
humides} elles se pressent comme leurs 
bouches (i). La Déesse gémit , pal- 



< ï ) Adfigunt avide corpus , Junguntque saliva» 
Oris , et inspirant pressante» dentibus ora. 

Lucre T. 4> 
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pite 9 bondit sous l'aiguillon de la vo- 
lupté : ses nxouyemeus tantôt |ens ^ 
tantôt impétueux, répondent à ceux 
de son amant fortuné j elle presse le 
combat, se meurt de plaisir, rouvrie 
ses beaux yeux à la lumière pour com- 
battre encore , et multiplier ses ca- 
resses .... Vulcain est témoin de 

* • » ^ ■^ 

ces transporta dont il attendait sa ven- 
geance . , . . Les amanjs ne se soi^t 
'poiçt approchés du lit qui devait leur 
servir de prison j ils n'e^ 3ont pas 
moins heureux ^ ,et le mari., ^ la vue 
des beautés , des grâces , des ravis- 
jsemens de son infidçUe , est forcené 
de rage .çt d'amour. 

Cepend$m:t les amans veulent se lî- 
-vrer au repos y si doux lorsqu'il est 
:appellé par les plaisirs j et l'espoir 
de la vengeance se rallume dans le 
<;œur de Vulcain. Ils s'avancent vers 
l'endroit fatal j le sommeil s'in- 
sinue dans leurs paupières j Vémys 
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cède la première à sa douce violence j 
et Mars se laisse tomber dans ses bras y 
en prononçant le nom chéri de la 
Déesse .... Mais ce n'est qu'au mi- 
lieu de ses embrassemens que le couple 
parjure peut se trouver enchaîné ^ et 
Vulcain se voit contraint de le desî- 
rer. L'instant arrive enfin . • . . Mars 
s'élance dans les bras de son amante.». 
O pouvoir invincible des ordres du 
destin ! . . Quelle force inconnue s^op^ 
pose à mes désirs et me tient immobile ^ 
ç'écrie le Dieu de la guerre \... ah\ dit 
Vénus, je suis perdue , je reconnais 
V ouvrage de mon époux. . . . Vénus 
gémit! Mars ne respire que la ven- 
geance ; et Vulcain , séduit par l'im- 
placable Dieu du jour , court divul- 
guer son déshonneur .... L'insensé 
pousse des cris si terribles, que l'o- 
lympe en est ébranlé : en vain Vénus 
le supplie de la délier j le boiteux 
veut jouir de sa honte ; il sera satis^ 



fait . . . ,• Eh! lequel des Dieux con- 
damnera la Déesse de la beauté, et 
ne souhaitera pas plutôt d'être ainsi 
surpris avec elle? 

Frappés du bruit qui attriste les 
airs j les Immortels accourent tous à 
Liemnos, Les Déesses ne sont pas les 
dernières à se montrer; au spectacle 
qu'elles découvrent j elles sont forcées 
de détourner la vuej mais non sans 
parcourir d'un coup d'œil le lieu de 
la scène : obligées de le quitter par 
décence , elles feignent d'être arrêtées 
dans leur fuite 9 et , sous prétexte 
de chercher à s'éloigner plus promp- 
tement 9 reviennent sur leurs pas. Les 
Dieux entourent le lit où sont les 
amans ; et Vulcain prend un plaisir 
stupide à les voir attroupés ainsi... • 
Hélas ! pauvre Vulcain ! ils ne veulent 
que te railler, et parcourir mille ap- 
pas j en feignant de s'étonner que des 
rets qui échappent à la vue , arrêtent 
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le Dieu de la guêtre . Tous l'envient ( i ) ; 
les uns le félicitent à Poreille d'un 
bonheur dont ils voudraient jouir au 
même prix j d'autres consolent Vé- 
nus . • . . ce Ah ! lui disent-ils ^ ce 
» h'est pas vous qu'il faut plaindre 
» en ce moment } c'est Vùlcain qui 
» montre à tous les Dieux là preuve 
» de vos justes mépris j c'est nous 
» sur-tout qui allpns être consumés 
» de désirs , et payer bien cher notre 
» curiosité ». 

La Déesse éperdue de honte re^- 
pousse les consolateurs , et les hait 
pour leurs froides railleries. Les roses 
de son teint se sont évanouies ^ et 
la pâleur a pris leur place* Elle cache 
sa tête dans le sein de Ma^ s ^ et dérobe 
Son charmant visage aux regards im- 

(i) Illi jacuere ligati 

Turpiter; atque aliquis de Dis non tristibus optet 
Sic fieri turpis. Superi risere : 

y ; D. Metam. 4 > i^* 
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portuns des curieux. Mais le jeune 
Dieu^ sûr qu'il n'est aucun des im- 
mortels qui ne voulût être à sa place y 
lancQ un regard fier et malin sur le 
boiteux j et tous les Dieux rient de 
la. peur de Vulcain , que les chaînes 
de Mars rassurent à peine. Le seul 
Saturne ^ Diyinité triste et sévère | 
comme il' convient aux vieillards ^ jure 
que si le sceptre du monde était en- 
core^ en ses mains 9 ce serait fait des 
coupables. Jupiter plus indulgent ^ 
par le souvenir de ses propres amours y 
sourit 9 et dit : quand on veutplaire^ 
il faut être aimable j Vulcain rûa 
point de droits de se plaindre. Cet 
arrêt ^ prononcé par le père des Dieux 
et des hommes^ désespère le boiteux 
qui maudit sa vengeance j et les Dieux 
fie retirent. Mercure reste seul, pour 
exécuter l'ordre de rendre la liberté 
aux deux amans .... Que de lar- 
éisiA ne furent point faits à Vénus 
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par le fils de Jupiter ! . . . . Cepen- 
dant ^ plus adroit que les autres Dieux, 
il hâta sa délivrance ^ et la Déesse 
de la beauté n'a point tardé à le 
payer de ses ménagemens. Vénus qui 
méprise plus que jamais son, époux , 
n'est plus^ retenue par la crainte de 
voir ses aventures divulguées , et n'é- 
coute que ses désirs j elle ne^ se borne 
pas même à satisfaire ceux des Dieux y 
de simples mortels ne lui paroissent 
point indignes de ses faveurs j,' elle 
ne rebute que le seul Vulcain ^ et 
le fruit qu'il a recueilli de son in* 
discrétion est d'être haï plus qu'il ne 
l'était auparavant j digne et commun 
salaire de ces sortes de vengeances. 



J t t^ : . t. 



LICERIDE 



L I C É R I D E 



o u 



LES NETTURALLES. 



L I C É R I D E 



O U 



LES ISTETTURALLES (i). 



LicÉRiDE entra brusquement dans 
lua chambre ; l'égarement de ses yeux, 
la précipitation de ses mouvemens , 



( 1 ) Personne n'ignore que certains Temples étaient 
devenus chez les Romains de vrais lieux de pros- 
titution : €c On sait à présent, dit Juvénal , ce 
» qui se passe aux mystères de la bonne Déesse ^ 
To quand la trompette agite ses Menades , et lors-» 
J9 qu'également ivres et de sons et de vin ^ ellet 
» font voler en tourbillons leurs cheveux épars ^ 
» et heurlent à Penvi le nom de Priape : quelt 
a» transports ! quelle fureur ! Safella , la couronna 
9» en main , provoque les plus viles courtisannes | 
a> tt remporte le prix offert à la lubr cité ; mais 
s à son tour elle rend hommage aux ardeurs dé 
» Médulline ^ celle qui triomphe dans cet odieux 
ao conflit e^t censée la plus noble : là ^ rien n^est 
» feint , les attitudes y sont d'une telle vérité , 
» qu'elles auroient enflammé le vieux Priam et l*in* 
» firme Nestor. Déjà les désirs veulent être sssou- 
» vis } déjà chaque femme reconnaît qu'elle ne 

C a 
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le désordre de sa chevelure et de ses 
habits 9 tout annonçait en elle une 
^.^itation extraordinaire. J'étais encore 



1» tient dans ses bras qu^une femme ^ et Pantre re-> 
» tentit d« ces cris unanimes : il est temps d'in- 
» troduire les hommes. Mon amant dormirait-il ? 
» qu'on réveille. Point d'amant? je me livre aux 
1» esclaves. Point d'esclaves? qu'on appelle un ma- 
is nœuvre : à son défaut ^ l'approche d'un^ brute 
y> ne l'effraierait pas. » ( Liv. n ^ Sat. 6 , p. 3i4 j 
534. ) Le Temple de la commode Isis ( Isiacae 
sacraria lenac j ibid. 4^9 ) n'était pas moins connu 
pour être l'asyle de la galanterie , de l'amour et de 
la débauche. 

Tout le monde a lu Phistoire de ce Romain | 
qui sous le nom d'Anubis , abusa d'une femme qu'il 
taimait. Cette anecdote a donné à Pallavicino le 
sujet de son petit roman ^ intitulé la pudicitia scher* 
nita^ qui nous a paru peu intéressant. Le conte 
Suivant est dans le même ^eure , mais plus piquant 
peut-être , parce qu'il est moins diffus. La scène 
est supposée dans le temple oii se célébroient les 
Netturalles , instituées par Néron. On supposait que 
ce Dieu 9 lui-même , venait initier à ses mystères 
les Dames Romaines , qui y accouraient en foule* 
Ce conte a déjà paru comme' un fragment ti'adiût 
du latin j U «frt ici fort changé. , 
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au lîtj elle s'assît près de moîj elle^ 
m'embrassait j elle voulait parler j 
mais elle était trop émue j et sa bouche 
ne proférait que des sons mal axtW 
culés. J'aime tendrement cette ai- 
mable enfant j je crus qu'elle venoît' 
d'essuyer^ quelque disgrâce j j'essayai' 
par mes caresses de lui rendre là* 
tranquillité. Peu-à-peu elle se remit 
enfin , et dès qu'elle eut recouvré là* 
faculté de^ parler .... » Ah 1 ma 
» chère Leucosîe ^ s'écria- t-elle , que 
n j'ai de choses à vous apprendre ! hier 
» au coucher du soleil ^ il me semble 
» voir Biblîs^ elle s'approche de moi 
» d'un air mystérieux y elle m'enve* 
» loppe la tête d'un voile blanc ^ et 
» m'ordonne de la suivre. Vous sa- 
» vez quelle est ma confiance en elle ^ 
» j'obéis sans hésiter j nous traver- 
» sons Rome jusqu'aux Esquilîes ; 
» nous entrons dans une rue étroite 
n et détournée J le peu de jour qui 



» nous avait éclairées Jusques là j nous 
>> abandonne ; le silence de Biblis^ Vu 
^ gnorance des lieux j la nuit épaisse 
» qui m'environnait, me pénétraient 
n d'une horreur secrète »... Où me 

* 

» conduisez- vous « chère Bîblis? elle 

n ne me répond rien j une pprte s'ou- 

< 

n vre j et nous descendons à tâtons 
i> : par un degré tortueux , dans un 
3» souterrain obscur, 
, » O ma chère Leucosîe ! de quelle 
» frayeur j'étais pénétrée ! Biblis me 
» guide quelque tems dans l'obscu- 
» rilé : vous êtes dans le Temple d'un 
7i Dieu , me dit-elle j gardez-vous, quoi 
» qu'il vous arrive , de troubler par 
» vos cris la célébration des mvs- 
n tères .... Elle dit , et s'éloigne de 
» moi .... Je reste immobile, je ne 
n savais que penser. De. quelle nature 
» sont donc ces mystères qui se ce- 
D lebrent ici , me disais - je à moi- 
9' même? Pom-quoi les couvrir d'un» 
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» 

» nuît sî épaisse ? . . . Mais les Dîeiufç 
» ne veulent qu'être adorés : respec-?^. 
» tons leurs secrets : ie suis dans lent. 
i> Temple . . . • Biblis m'aime trop, 
n pour m'exposer à quelque danger^,*., 
» Cependant je prêtais Toreille pouc 
» démêler quelque bruit qui servît \ 
» diriger mes pas, • . . Du .sein . du :çî-^ 
» lence ^ qui régnait autour de tooî y. 
3> il s'échappait des soupirs \ non da 
» ces soupirs que nous arr^ohe la d^poir*. 
» leur. . . • ils alloient jusqu'à inpiî: 
» ame j mais ils y laissaîe;tit moins de. 
» compassion qu'une énxoftlon dofiicç^ 

4 

a> qui semblait porter du feu dans me^ 

» veines Un petit bruit s'est .iai|^ 

» entendre j il semblait celui d'un pa^ 

» léger et suspendu il s'approcibe 

» de moi \ on prend une de mes. mai]çs^ 
» Vous connoissez ma timidité , cbèrç^ 
» Leucosie : seule dans un lieu où tqut 
» me paroissait incompréhensible ^ 
s> quand j'ai senti qu'une main sais^-^ 



/^ 



li èaït la mîenne. .... ne devaîs-je 
^ pas Crîer? . . . . Cependant f ai gardé 
>V^îé sileneef pour ne pas désobéîr à 
Ai^Bïtlîs j mais je me suis efforcée de me 
^•dëgàgerl ... .Pourquoi me fuis-tu,' 
5 bliarmante^ Lï '^.érîde ! me disait 
1^ tthe voîxl à' demi- contrainte y trop 
^ forte pour être celle d'une femme, 
n irials si harmonieuse et si touchante • 
9r que ce ne pouvait être celle d'un 
^'ïnortbl. Pourquoi me fuîs-tù? crains- 
» tu nies caresses , mes transports ? 
^ 3è suis le 'Dieu que l'on révère dans 
» de Temple j je dédaigne les victimes 
P'ët l'encens qu'on offre sur mes au- 
» tels j je ri'aspîre qu'au bonheur d'être 
i' aimé de toi. ' 

• » Vous êtes un Dieu , aî-Je repris , 
D'encore plus effrayée ? et qu'exigez- 
» vous de moi ^ hors le respect et la 
9i crainte ? .... de i'amoùr , belle Li- 
« céride. • . J . ah ! le respect et la 
» crainte ^ que me sont-ils ? que m'est 



» Pîmmortalîté au prix de ton cœur l 
» Lîcéride , ne trouble pas le bonheur 
» d'un Dieu qui t'adore, et sois heu- 
» reuse par lui ! . • . . 

» Jugez de mon embarras, ma chère 
» Leucosîe ! que pouvait répondre une 
n jeune fille ^ un Dieu puissant qui 
» la pressoit ! car je ne doute point 
» que ce ne soit un Dieu • . . . oh ! il 
» n'y a rien d'humain dans toute mon 
» aventure. . . . Cependant je lui aï 
» dît. • . . vous êtes un Dieu ? mon 
» cœur me l'apprend j jamais l'ap- 
» proche d'aucnn mortel ne m'a frappé 
» du saisissement que j'éprouve : mais 
» votre puissance m'alarme plus qu'elle 
» ne me rassure. . • . eh ! comment m'a- 
» buserais-je sur le pouvoir de mes 
» charmes? qu'ai-je à prétendre, si je 
i> me livre à vos transports ? jouet in- 
» fortuné de vos désirs d'un moment j 
» demain je vous serai indifférente j 
» peut-être odieuse. ... ah ! les ser* 



r 
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» mens de l'amour n'engagent pas 
j^ plus les Dieux que les hommes . — L î - 
j> cérîde ^ chère Licérîde ^ ne me force 
» pas à détester la grandeur suprême , 
» j'en jure par Fimmortalité y par toi y 
» par ta beauté^ par mes transports; 
» je t'aime comme on n'aima jamais y 
» et toi seule peux faire mon bon- 
» heur. . • . Mais Lîcéride est muette ^ 
» et mes feux ne consument que moi ! • • 
» O destin -barbare ! je n'avais que 
» trop prévu mon malheur ! . . . Li- 
» céride , j'ai combattu long -temps 
» pour ne pas vous montrer un amour 
» inutile j mais sa propre violence l'a 
» vaincu, . . . Junon me favorisera- 
» t-elle donc en vain ? Chère Licéride ^ 
» c'est elle qui ^ sous la forme de Bi- 
lo blis j t'a conduite ici ^ dans ces lieux 
» qui pourraient être pour nous le 
/a> temple de l'amour et de la volupté ^ 
» et où je ne trouve que la douleur 
» et les regrets. . • . ô ma Licéride ! 
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» suïs-je donc réduit à implorer ta 
» pitié ! . . . • 

» Bonne Leucosîe ! le Dieu en m© 
i> parlant ainsi ^ m'enlaçait de ses bras. 
» Mon trouMe. ... ah ! mon trouble 
» était extrême; un baiser qu'il m'a 
» donné a redoublé mes agitations; 
» j'ai voulu m'échapper de ses bras 5 
» mais hélas ! le feu de ses lèvres 
» avait déjà passé dans mon cœur. . • • 
» Je m'efforçais de me dérober à ses 
» baisers^ ô Leucosie. . . et je ne trou- 
» vais de force que pour y répondre. • . 
» Le Dieu a trop bien deviné le dé- 
n sordre de mes sens ! quels trans*^ 
» ports ! quelles caresses ! • . . c'est 
» le nectar y c'est i'ambrosie qu'il por- 
» tait sur mes lèvres j et je vous l'a- 
» voue^ si les désirs de mon amant 
>> n'eussent pas conduit plus loin ses 
» efforts, mes bras n'en auraient fait 
» que pour le retenir. . . . Mais hélas ! 
*> que n'a-t-il point entrepris ? . . . ar- 
» rête cruel ! qu'oses-tu ? ah ! qu'oses- 



44 L I C é K I D s. 

» tu? . • . Vous savez sans doute îns- 
» pîrer de la faiblesse j maïs pourquoi 
I» me séduire ! je suis innocente j vous 
» êtes un Dieuj soyez généreux. . . • 
» laissez-moi vous fuir — Me fuir , în- 
n grate ! moi qui quitte les Cieux pour 
» toi !.. ah ! s'il était de plus grands 
n sacrifices j avec quelle ardeur , je te 
» les offrirais ! montre-moi des sen* 
» timens plus doux ô Licéride ! . • • 
^> eh ! quelle mortelle pourrait me les 
» refuser ? •*— Ah ! nulle autre ne vous 
» aimera plus que moi. * . • ( Chère 
» Leucosie ! je n'ai pu nai'empêcher 
» de lui parler ainsi j et c'est bien 
n vrai ) . . . . J'en atteste les Dieux 
» que je crains j je ne ressentis jamais 
n ce que VOUS m'inspirez — Tum'aimes^ 
«> Licéride ! tu m'aimes ! ah ! dis-le 
» mille fois ! répete-le sans cesse ! . . • 
» Leucosie ! quelle ardeur a succédé 
» à ces mots !. j'ai fait ce que j'ai pu 
i> pour lui résister. . . . Hélas ! il ne 
» me laissait pas même la force de 



• \ 



\ 



i> lui adresser des reJ)roches. ... eh ? 
» que pouvaîs-je faire ? c'est un Dieu; 
» je ne suis qu'une faible mortelle ! . • • 
» Comment vous les exprimer ^ chère 
» Leucosie « ces caresses délicieuses de 
» mon amant ? * . . Il n'est donné qu'aux 
» Dieux sans doute d'être si tendre !.. 
» Il m'aimera toujours ^ il en a juré 
» par le Stix. . . . Ah ! disait-il ^ que 
» deviendrais-je si j'allais te perdre ! 
» quel désespoir de ne pouvoir mou* 
» rir y si tu subissais le sort des autres 
t> mortelles ! . . . il y va de mon re- 
H pos j le maître des Dieux ne me re* 
» fusera pas cette grâce j tu jouiras 
7> de l'immortalité j dont tes appas t'ont 
» rendue digne.... Quoi ! je serais im- 
» mortelle ! cher amant, je t'aimerai 
» donc toujours ? . . . Comme je pro- 
7> nonçais ces mots, un bruit sourd 
» s'est fait entendre j le Dieu s'est dé- 
» robe de mes bras : je te quitte , à 
i> Licéride , m'a-t41 dit, mais c'est 
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9> pour te reTOÎr bientôt et te revoit 
» immortelle j j'en vais parler à Ju- 
»> piter. ... et dans le moment ^ il s'e^t 
» retiré. 

» Quelle séparation ! ah ! Leucosie y 
» que j'ai souffert ! tous les plaisirs 
» m'ont abandonnée avec mon amant ^ 
» et des remords. . . . oui des remords 
» se sont fait sentir alors. Sans doute 
» la vertu se plaint toujours , et la pu- 
» deur s'alarme même des plaisirs in- 
» nocens. . . . Mais maintenant je ne 
» me reproche rien ^ c'est un' Dieu dont 
» j'ai couronné l'amour , c'est à titre 
» d'épouse j j'ai pour garant de sa foî 
» ses sermens j j'ai sa candeur et sa 
7> tendresse. ... Il m'aVait à peine 
» quittée, lorsque une voix inconnue 
» m'appella par mon nom : je me 
>> suis avancé ^ on ma tendu la main , 
j> et je suis sortie du Temple. » 

Licéride finit ainsi son récit , elle 
cherchoit dans mes yeux à pénétrer 
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ma pensée j j'hésitais si je devais la 
désabuser, prévoyant cpmbîen il al- 
lait lui en coûter de larmes. Je son- 
geais à me tirer de cet embarras j lors- 
qu'on frappa à la porte à coups re- 
doublés : Licéride y courut. 

C'étoit Biblis qui sVnnonça bien- 
tôt elle-même par des battemens de 
mains et de grands éclats de rire. Elle 
sauta au col de Licéride h. "Nous avons 
»> donc une Déesse de pluS| lui dit- 
t> elle en l'accablant de caresses ? L'O- 
n lympe ne pouvait en vérité faire une 
» meilleure conquête. Entrez , Dieu 
9 charmant ^ ajoute-t-elle en parlant à 
» un jeune homme qui étoit resté sur la 
7> porte j venez jurer de nouveau à 
» votre Déesse , tout votre amour y et 
» lui confirmer le don de l'immor- 
» talité yy. 

Elius 9 jeune Sénateur Romain j était 
le Dieu de l'aventure j il avait long- 
temps aimé Licéride sans succès y les 
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Netturales lui avaient donné l'idée 
d'une ruse que la crédulité de son 
amante avait favorisée. Il vient se préci- 
piter aux pieds de la belle abusée ^ qui 
comprenait enfiu combien elle avait été 
prise pour dupe. La pudeur et la honte 
couvraient ses joues de rougeur ^ et le 
dépit les baignait de larmes. Elle voù^ 
lait éclater en reproches , elle voulait 
se débarrasser des bras de son amant \ 
mais ses forces P abandonnaient. » Pu* . 
» nissez-moî, prenez ma vie^ disait Elius 
» en la serrant étroitement} je vous 
» ai trompée j mais je vous aimais ^ 
» je vous aimerai toujours j vous me 
i> méprisiez j j'étais désespéré ». 

Tandis qu'Elius •tâchait ainsi d'ap- 
paîser son amante , nous réfléchissions ^ 
Biblis et moi , combie^n l'ambition ou 
la vanité aident à l'amour, -et quels 
avantages ont les Dieux et l<^s Grands 

pour se faire chérir des belles 

Cependant les pleurs de Licencie com- 
mençaient 
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mençaîent à se sécher. Elius parlait 
bien ; il était aimable ; il soupirait ; 
il versait des larmes j les souvenirs 
plaidaient en sa faveur j la belle était 
tendre; la colère dure peu dans un 
jeune cœur. • • . la volupté et Pamour 
eurent bientôt noué le raccommo- 
dement. 
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7> pour te revoir bientôt et te revoit 
» immortelle j j'en vais parler à Ju- 
»> piter. • • • et dans le moment ^ il s'e&t 
» retiré. 

» Quelle séparation ! ah ! Leucosie , 
» que j'ai souffert ! tous les plaisirs 
» m'ont abandonnée avec mon amant ^ 
» et des remords, . . . oui des remords 
» se sont fait sentir alors. Sans doute 
j> la vertu se plaint toujours ^ et la pu- 
» deur s'alarme même des plaisirs in- 
)> nocens. • • • Mais maintenant je ne 
» me reproche rien j c'est un Dieu dont 
» j'ai couronné l'amour j c'est à titre 
» d'épouse j j'ai pour garant de sa foî 
» ses sermens j j'ai sa candeur et sa 
>> tendresse. ... Il m'avait à peine 
» quittée, lorsque une voix inconnue 
» m'appella par mon nom : je me 
» suis avancé ; on ma tendu la main j 
» et ]e suis sortie du Temple. » 

Licéride finit ainsi son récit , elle 
cherchoit dans mes yeux à pénétrer 
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ma pensée j j'hésitais si je devais la 
désabuser, prévoyant combien il al* 
lait lui en coûter de larmes • Je son- 
geais à me tirer de cet embarras , lors- 
qu'on frappa à la porte à coups re- 
doublés : Licéride y courut. 

C'étoit Biblis qui sVnnonça bien- 
tôt elle-même par des battemens de 
mains et de grands éclats de rire. Elle 
sauta au col de Licéride >». I*f ous avons 
» donc une Déesse de plus, lui dit- 
» elle en l'accablant de caresses ? L'O- 
» lympe ne pouvait en vérité faire une 
» meilleure conquête. Entrez , Dieu 
» cliarmant j ajoute-t-elle en parlant à 
» un jeune homme quiétoit resté sur la 
» porte j venez jurer de nouveau à 
» votre Déesse, tout votre amour , et 
» lui confirmer le don de l'immor- 
» talité »• 

Elius , jeune Sénateur Romain , était 
le Dieu de l'aventure ; il avait long- 
temps aimé Licéride sans succès y les 



S4 I> I -^'^ « 

Les yeux d'Endymîon j quoique fer- 
mésj et Fëclat de sa beauté, les avaient 
trompés y ils croyaient voir Cupîdon 
leur frère» 

Sa belle chevelure éparse et agitée 
par Tair j retombait en pluie d^or sur 
ses joués* Les petits amours accouraient 
d'un air empressé , pour les écarter de son 
beau visage, et les rassemblaient. Les 
fleurs quHls avaient cueillies près d'En- 
dymîon ^ prenaient sous leurs doigts 
mille formes charmantes. C'était une 
couronne qu'ils f^îs^aîent pour sa tête y 
c'étaient des guirlandes et des bouquets 
pour son sein ^ c'étaient des chaînes 
pour ses pieds et ses mains d'albâtre (i )• 
— ^^— — ■—— — ■■^— ■^— — — i— — I ■■ I ■ I — — — — o 

(i) Sventolando il bel crine a Paura sciolto, 
Ricadea 811 le gtiance in nembo d^oro;_ 
V'accorean gli amoretti^ e dal bel volto 
Qiiinci j e quindi il parttan con le man lora ^ 
E'de ' fiori onde intorno avean raccolto * 
Pfeno il gremboy tessean vago lavora^ 
A la fronte ghirlanda ^ al pie gentile 
E a le braccia catene ^ e al len monile. 
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Sî Pon eût comparé la pivoine ou 
la vermeille anémone avec sa bouche 
amoureuse ^ et les lys ou la rose avec 
la fraîcheur de ses joues ^ ses jouetfi 
l'auraient emporté sur le lys ou sur 
ia rose j la pivoine et la vermeille 
anemi|jp.e eussent cédé au coloris de 
sa bouche amoureuse. Le ven.t^ faisait 
silence ; l'onde murmurait p^us doucael» 
ment ^ aucun souffle n'agitait les fleursi 
dont les gazons étaient émàiHés ; l'air y 
la. terre et l'eau semblaient tous dire 
en se taisant : Voici V amour qui dort ( i ). 

Lorsque dans les pleines du ciel^ 
où le grand taureau s'allume aux rayons 
lumineux de tant d'astres ^ les filles 
d'Atlas , les blanches Pleyades fpnt: 
étinceler l'or de leur chevelure j la 
plus grande et la plus bérlle de ces 



■^i^ 



(i) Taceaxio il vento , e Ponda , « da Perbéia 
Fiaggia non si sentia mover bisbiglio ; 
L^aria , Pacqua , e la terra in varie forme 
Parean tacendo dirq : ecco amos donne*» 
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brillaxiltes sœurs ^ fak pâlir par sst splen«^ 
ddur celle6 qui renvîroiuaent, ... tel^ 
pavxai ies barbes et les fleurs de la 
iaiison 9 £ndymion paraît au milieu 
des aAacMOjrB ^'. quand 9 déjà toute envi* 
Bdnnée des rayons du soleil descendu 
dans /les bras de Thétîs ^ ia I|éesse^ 
qui nbua^nid^ au milieu: des ténèbres 
4i^a jxuk i^tira»tle rideau qui couvrait 
b: rjscene àv, moiide , regarda les cam* 
pagnes .àiiiletifees et solitaires. Au mo- 
suent où elle fëpandait sut les vio- 
lettes la rosée et la fraîcheur , ses yeux 
^'arrêtèrent sur l'endroit où dormait 
£ndymi^n«4i>. u>n désir curieux s'em^»» 
paré de so]fpL.ana;e.9 et elle descend du 
ciel.' . • , • . 

. Les aznoux:s. disparaissent épouvantés 
à l'aspect de la Déesse ; et Diane se 
voyant seule avec un jeune homme 
qui dormait ^ presse moins ses pas , sW- 
rête et regarde j le souvenir de sa virgi- 
nité réprime §a hardiesse^; la curiosité 
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et la pudeur la tiennent en suspens j 
déjà elle a fait un pas pour se retirer j 
suais la beauté d'Ëndymion la rap«> 
pelle (i). 

Diane sent bientôt passer de ses yeux 
dans son ccèur un feu qui ^'empare 
de son. am^e , où il fait naître le desit jf X'^^ qZ^ 
elle s'approche peu -à-peu ^ mais tant , 
qu'enfin elle s'assied à côté du berger. 
Là y des fleurs que les petits -amours 
avaient ^ en se jouant ^ tressées de mille 
manières , Diane couronne son front ^ 
elle en pare son sein, . . . Déesse que 
faites^vous î c'est un poison , c'^st uw 
£eu dévorant que vous y portez (2) 4 



••i 



(i) Sparvero i pargoletti , a l'apparbe 

De la dea spaventati \ ed ella quando 
Vide il giovane . sol quivi dormira ^ 
Ritenne il passo , e si fermb guardandd. 
L'onesta Verginal frenb Pardire ^ 
E negli atti sospesa^ e Vergognando, 
Avea già , per tornare , il piè rivolto ^ 
Ma richiamata fu da quel bel volto. 

(2) Senti per gli occhi al çor pa$S9^s-i uxt foep ^ 
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Les fleurs attirent la xnaîn ^ la maîn 
attire les baisers : Diane en imprime 
de brûlans sur les iouesdu bel En- 
dymîon ^ sur ses yeux , sur sa poi- 
trine. ... et c^est avec une telle ar- 
deur , ses lerres ont tant de peine à 
se détacher^ que le jeune berger s'é- 
veille en sursaut* Ébloui de la ma- 
jesté qui rayonne sur le visage de la 
Déesse ^ il reste tremblant de respect 
et de crainte j il veut se lever pour se 
prosterner à ses pieds :j> mais la Déesse 
l'arrête et le retient embrassé. » Beau 
» dormeur ^ dit-elle ^ que crains-tu ? 
» que regardes-tu ? je suis Diane que 
» l'amour , le hasard et le destin con- 
» duisent ici. J'y viens reposer avec 

Che d'un dolce cLesîo. Palma conquise. 
Givasi awicinando a poco a poco y 
Tanto ch'al fianco del garzon s'assise \ 
E di que * vaghi fior cli'avean per gloco 
Glî amoretti intrecciati in mille guise ^ 
S'incornb la fronte, e adornô il seno, 
' Cha tutti fur per lei fiamma) e vsleno. 
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»' toi sur ce gazon. Ne te trouble point , 
» ô charmant mortel ! assieds-toi j songe 
» seulement à cacher dans Pombre et 
» le silence de la nuit j l'ardeur que 
» je te fais connaître j ou crains la 
» colère d'une divinité puissante ». 
» O vous qui êtesPœildumonde^ vous 
f> sur qui s'imprime le flambeau du So- 
» leîl, belle Phœbé , lui répond En- 
» dymion , je ne suis qu'un simple ber- 
•> ger j liiais si vous daignez signaler 
» sur moi votre puissance , et nie tirer 
» de la condition des mortels ^ soyez 
»> assurée de ma foi pure et sincère j je 
»> ne cesserai de brûler poui* vous 5 et 
» ce voile blanc ^ que mon père Etlîo 
» donna autrefois à ma mère Calice, 
» vous sera un gage de ma constance ». 
En disant ces paroles il détache un 
voile blanc brodé de perles , dont ses 
épaules étoient couvertes, et le pres- 
sente à la belle Déesse •'^Toute crainte 
est sortie de ^on ccaux/ i)ue l'amour 
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enflamme j ce n'est plus une dîvînîto 
qu'il volt j c'est son amante ; et comme 
une fleur j qui languit au premier souffla 
de Borée j il se laisse tomber dans les 
bras de la fille de Jupiter (i). 

La vigne. ne serre pas ci étroitement 
l'oymeau sqijl infertile mari j et le lierre 
tortueux n'embrasse pas le J)în avec 
plus de vigueur , que ces amans ^ conr 
jsumés de 'désirs, se pressent dan^ 
leurs brâ^* Leurs langues dardent de* 
traits enflammés qui pénètrent leur? 
x^œurs 9 mais dont l'amour adoucit la 
.blessure (2) j paroles^ regards, baisers ^ 
«oupirs j caresses , erd^cemens volup- 
tueux , tout les assure -d'une ardeur 



-w* 



(1) Porse, in dono a la.dea,, ch'ogui mpetto 
Gia spinto ayea del cor tutto infiammato ,f 
E corne fi'or*ché langue, allor 'ch^agghiaccîa , 
Si lasciavÀ Câder ne le' sue braccia. 

(a) Vite; Qosi non -.^ien.legato, e -stretto 
*L'infeconda,^arito olmo ramoso • 
Ne con si Ibrte , è si tenace afîetto 
StrignQ r«|èreCIIibï4a' il- pino ombrosof 
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mutuelle ^ et les enivre des délices 
. que connaissent seuls les amans heu- 
reux. . . . La Déesse levé au ciel ses 
beaux yeux , accuse les astres et les 
élémens de l'erreur où elle a été jus- 
qu'alors 9 et regrette ces jours trop longs 
qu'elle a perdus à la poursuite des bêtes 
sauvages ^ au lieu de les consacrer à 
l'amour. 

H Insensée que j'étais, dit-elle! 
» quelle erreur m'égara le jour où je 
» pris l'arc et m'enfonçai dans les bois ! 
» combien d'années consumées à ce 
» pénible exercice, qui ne renaîtront 
V jamais pour moi ! ô courses folles 
» et inutiles ! ô momens sans noI^brè 
» que j'ai perdus sans fruit ! qu'il eût 
» bien mieux valu pour moi suivre l'a- 



Corne strigneansi Puno a Paltro petto 
Gli amantî accès! di deslo amoroso. 
Saettavan le lingue intanto il core 
"Di dolci putitd chd temprata. antore* 
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»> mour 9 que les habîtans des forêts!..; 
» maintenant hélas ! je connais m% 
» faute j je voudrais la réparer j mais 
i> le cruel Destin s'y oppose* . • . l'ave- 
» nîr me reste seul j il est du moins en 
» ma puissance. Gardons-nous d'avoir 
» encore à regretter une perte si pré- 
» cieuse ! Profitons de tous ces n^o- 
» mens si rapides . ... Mais que Pair 
» et la terre et la mer entendent ce 
>> que j'ai résolu ! Que la loi que je 
» vais prononcer exerce son pouvoir 
» sur moi et sur mon sexe ^ aussi 
» long-temps que le soleil fournira sa 
» carrière ! . . • Je veux ^ j'ordonne 
» que sous le ciel qui est en nia puis- 
i> sance , jamais une femme douée de 
» quelque beauté ^ ne consente à pas- 
» ser sa vie sans connaître l'amour, 
» Sans ouvrir son cœur à cette douce 
» passion. Toutes celles qui se van- 
» teront désormais d'être insensibles , 
» trahiront la vérité y ou tairont les 
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» mépris dont elles seront la vîc- 
» tinie » (i)\ 



(i) O passî erranti , e vani j e maie intesi , 
G)me al vento vi sparsi , e yi gettai ! 
Quant ' era meglio questi frutti corre y 
CL* a rischio il piè dietro a le belve porre ! 

Or conosco il mio fallo , e famé ammenda , 
Vorrei poter y ma ' 1 ciel non me ' 1 consente r 
Restami sol ^ clie del fiituro i ^ prenda 
Pensier , di cul mai più non sia dolente. 
Perb Paria , la terra 9 e ' 1 mare intenda 
Quel che di terminar già fisso Ko in mente ^ 
£ la legge cV io fo , duri col sole 
SoTra me stessa^ e la feminea proie. 

Io stabilisco che non copra il cielo 
CL* io govemo 9 mai più femina bella ; 



Che s'opporti con casto e puro zelo * 
Finir la vita sna d'amor ribella j 
£ che stia intatta di si dolce alTetto ; 
Se non meatitamente , o al suo dispetto. 
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A^N jlsii^is eut en partage tous lés 
dons de la nature • Vénus ^ de ses maiiis 
divines j forma son charmant: visage ^ 
d'après celui de son fils j les grâces 
composèrent tous ses mouvemens j et 
l'amour, qui , le premier anima soir 
cœur 9 y fit couler cette flamme subtile 
qui donne la vie à tous nos plaisirg. 
Anasilis habitait Sybarîs. Qui ne cort- 
naît la mollesse où cette Ville est 
plongée? Ce bel enfant devint Pob- 
jet- des désirs de toutes les^ jeunes 
Sybarites. Elles éprouvèrent pour lui 
des sentimens presqu'inconnus à Sy^ 
baris ; la langueur se peignit dans 
leurs yeux j des soupirs leur échap- 
pèrent j pour la première fois ^ elles 
n'osèrent dire ce qu'elles désiraient. 

e 2, 



^ I 
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Anâsilîs se contenta de les plaindre, 
sans songer à les guérir. L'amour 
seul a de longues peines 'et de longs 
plaisirs, et l'amour n'est pas connu 
à Sybarîs j aussi les filles n'y sou- 
pirent pas long-temps , le plaisir qu'elles 
rencontrent et qu'elles ne cherchaient 
pas y les dédommage de celui qu'elles 
„ cherchaient et ne rencontrent point. 
Elles se consolèrent donc de la froî- 
deur d'Anasilis. 

' L'âge vint enfin où il sentit à son 
tour les désirs qu'il avait inspirés. 
Alors il regretta de n'avoir pu entendre 
.les jeunes Sybarites ; et se plaignit 
de n'avoir point connu son bonheur. 
» Je vais aimer , disait-il , je ne le sens 
» que trop. Sans doute quelqu'une de 
» ces jeunes beautés eût fait ma fé- 
» licite : mais j'ai rejette leurs vœuxj 
» qui voudra désormais m'écouter ! >^ 
Qu'il connaissait peu les filles de 
Sybarîs ! à peine ses regards tora- 
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bèrent sur elles , que tous les yeux se^ 
fixèrent sur lui. Tous les amans furent 
quittés pour Anasîlîs, ets'enaffligèrenti^ 
peu. Anasilîs ne s'en réjouît guères 
davantage. Né tendre et délîcat, c'é- 

« * 

tait un cœur libre et sensible qu'il 
voulait toucher. Mais il vit bientôt 
que ce n'était point à Sybaris qu^il 
fallait espérer le rencontrer. Ce rap- 
port de seritimens j cette union dtls 
âmes qui fait jouir deux amans de 
toute leur tendresse, en leur assu-^ 
rant sa durée , ne pouvait se former 
entre son cœur et des^ cœurs corrompus y 
mais où le chercher ce -bien précieux ?,♦ 
Anasilis eii désespéra j et la sombre 
mélancolie , dont cette idée le pénétra y 
mit en danger ses jours* Ce fut toi^ 
belle et tendre Mysiclée, qui rendis à la 
vie ce jeune homme affamée d'amour -r 
Élevée dans un réduit écarté, au 
milieu des personnes de son sexe ^ 
Mysiclée étoit destinée à devenir lai 



proie d'un vi^ux voluptueux , qui lùî 
laissait ignorer, qu'il existait des hom- 
naes. Il se réservait d'instruire cette 
j^une beauté j avide de jouir ^ du 
moi|is un instant^ de sa surprise, lors-> 
que la saison des désirs serait errivée' 
poiîir elle., 'il espérait l'émouvoir en 
l'étonnant. Anasilis, conduit par le 
hasard , apperçut un jour JMysiclée. 
Son cœur vola vers elle. L'inn<)cence 
r^pirait dans les bras de^ tette en- 
£ant 9 et sa naïve simplicité disait 
assez qu'elle était sensible, Anasilis 
voit et soupire j Anasili$: .-est amou- 
reux et le sent. 

Parmi les femmes à qui Mysiclée 
était confiée , se trouvait, Myséide ; 
elle avait élgvé Anasilis. Le , jeune 
amoureux la gagiia aisémejit ; et j 
grâces à ses soins, Mysiclée soustraitér 
aux désirs du vieillard, fut conduite 
dans une maison charmante où com- 
mandait Anasilis, 5> J'adore Mysiclée j. 
» disait-il à Myséide i je l'adore j je 
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n brûle de la voir et d'en être, vu ^ 
» et je n'osç me montrer. Aucua 
» homme ne s'est encore offert à ses 
» regards j ma vue lui causerait peut* 
» être plus d'effroi que de surprise. ••• 
n Ah! j.e n'ose ...... je n'ose mer 

D montrer. — Et de quel effroi parlez- 
» vous ^ disait la viieille nourrice ? 
^ Mon «exe est-il donc si changé de- 
» puis mes jeunes ^n$ ? A l'4ge de^ 
» Mysîclée , votre vue nç m^auraît pas 
» effrayée le moins du iponde^. je 
» m'en souviens biep. Voyez cetf e 
i> belle enfant j faites-l^uî une douce 
» habitude de vous vpir. -*- Npn^ 
» chère Myséide ^ la résolution en est 
» prise 5 je ne paraîtrai point devant 
»> elle que je ne sois sûr qu'acné dé- 
p sire ma présence. . . • Secondez mes 
» vues. Nous lui en inspirerons peut- 
f> être la curiosité^ du moins» Vous 
» savez qu'on ma représenté dans mes 
» jardins avec les attributs de l'amour^ 
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i> Faîtes placer cette statue dans un 
» de vos bosquets j c'est-là qu'il faut 
»> conduire Mysiclëe y lui apprendre 
» qu'il est un autre sexe que le sien ^ 
» lui parler 'de l'amour , lui vanter 
•> «es bienfaits , sa puissance. . . . Ah ! 
» Myséîde j dites-lui que tout l'univers 
» lui doit son bonheur. Peut-*ètre se- 
» ra-t-cUe attendrie 9 en retrouvant 
i> en moi les traits de ce Dieu dont 
» vous n'aurez cessé de lui parler, n 
Myséide applaudit au stratagème; 
et le projet d'Anasîlis est exécuté. Sa 
statue est placée dans un bosquet j on 
y conduit Mysîclée j Anasilis caché 
sous un épais feuillage ^ obsen^e tous , 
ses mouvemens ; il la voit tressail^ 
lir, et l'espoir fait palpiter son cœur. 
» Myséide ^ dit la jeune Mysiclée , 
» que vois-je ? ah ! que vois-je ? au- 
» cune de nous ne ressemble à cette 
» image charmante .... C'est l'amour^ 
» répondit Myséide } c'est un Dieu 
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» doux et bienfaisant j qui anime la 
» nature j il paraît ^ et les vents s'en- 
» fuient j les nuages sont dissipés j 
» la terre s'émaille de mille couleurs j 
» le ciel devenu serein répand au loin 
» la plus vive splendeur j c'est lui 
» qui féconde Phaleine des zéphirs , 
» qui unit les habitans de l'air y et 
» les troupeaux qui bondissent de joie 
» en ressentant ses atteintes (1) J c'est 
» lui qui répand sur ces fleurs qui 
» ornent votre sein^ la fraîcheur, le 
» coloris 9 les parfums ; c'est à lui qu« 
» vous devez ces jardins, cette ver- 



(1) Te Dea ^ te fugiunt venti , te nubila cœli , 
Adventumqiie tuura ; tibi suaves Daedala tellus 
Siimmittit flores , tibi rident aequora ponti y 
Placatumque nitet diffuso lumine cœlum ; 
Nam simul ac species patefacta est verna dieij 
Et reserata viget genitabilis aurea favani 5 
Aeriae primum volucre», te diva tuumque 
Significant initum , percussx corda tua yi 
Inde feras pecude$ persultant pabula la^ta, 

jLucrjet. 1. 
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» dure.... tout jusqu'à votre beauté. •. 
y> Tels sont les traits sous lesquels il 
» se montre, ce bienfaiteur du monde, 
» quand il daigne se communiquer 
» aux mortels .... Oh ! ma bonne ! 
» ne le verrai-je donc jamais ? que 
» faut^il faire pour y parvenir ? ce 
» que vous me dites m'inspire du 
» trouble et du plaisir j que serait-ce 
» donc si je le voyais ce Dieu? Qu'il 
» est beau ! quels regards ! il me 
» sourit ; ah ! ma bonne , il est bien 
»> plus beau que nous ! 

Mysiclëe découvre sans cesse de 
nouveaux charmes dans cet objet qui 
occupe si tendrement ses yeux et son 
imagination. La nuit l'arrache mal^ 
gré elle à cette contemplation délî* 
cieuse j et le retour du soleil l'y ra- 
mené. La statue d^Anasilis occupe 
tous ses soins j Mysîclée la pare de 
fleurs ; la couvre de caresses , et lui 
adresse les discours les plus tendres.M.* 



» Dieu charmant , disait-elle un jour ! 
» où cachez-vous votre divinité ? ah ! 
» je le sens^ vous êtes par-tout dans 
3> la nature j vous êtes dans mon cœur. 
» que votre main invisible fait palpi- 
» ter. Ne vous verrai-je donc jamais?,.. 
}x Hélas ! je ne suis rien pour pré- 
>i( tendre à vos regards } mais nulle 
>i autre ne vous adorera comme moi!«.«. 

Anasilîs transporté de joie y éperdu 
d^amour ^ . ivr-e d'cspoîr et de désirs , 
est vingt fois tenté de se découvrir ; 
ôt s'il diffère son bonheur^ c'est pour 
mieux l'assurer. » Otons-lui ma sta- 
» - tue 9 dit-il à Myséide. j que mes 
» traits se gravent , . s'il est -^possible ^ 
» profouf dément dans son lame ^ et 
>i voyons enfin si je suis nécessaire 
>* à sa félicité. . ...» 

L'Amour a disparu . . ^ . Mysîclée 
ne le retrouve pas .... quelle dou- 
leur I elle pieure j elle souffre y elle 
$e plaint à tout ^ ce qui l'environne ^ 
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et c'est le bosquet, maintenant veuf 
et solitaire , qui est encore Pasyle chéri 
de ses regrets et de ses soupirs. Ana- 
silis touché de sa peine , et content 
du succès de son amour , descend un 
jour avant elle dans ce bosquet j il 
va se découvrir .... quelle agitation î 
que de craintes ! . . . il se couche 
sur un ga^on y et feint de dormir 
en voyant arriver son amante • . • . Elle 
approche j elle s'arrête .... ô sur- 
priise ! à bonheur ! » que vaîs-je faire ^ 
n se dit-elle ? oh ! s'il ouvrait lejr 
» yeux , peut-être se tourneraient-ils? 
» sur .moiî:...' mais s'il allait s'éloi*: 
» gner aussi-tèt ! ... ah ! respectons. 
» son sommeil. » Elle regarde pendant: 
quelque temps l'amour en silence j 
bientôt elle s'approche plus près de- 
lui , et s'agenouillant' à ses côtés elle 
soulevé légèrement une de, ses mains^j- 
elle y imprime^ un baiaer - > . . un 
feu brûlant s'insinue dans ses veines ^ 



ï5 T My s I c l i k 77 

elle ne peut plus quitter la maîn qu'elle 
a prise . • . • elle ose la presser contre 
son cœur j et l^amour s'éveille . .' • • 
Mysiclée tremblante se prosterne et 
s'écrie m Dieu puissant, fi\s de Vé- 
» nus ! O Dieu que j'adore ! pardon- 
» nez à ma témérité • • • • ah ! je n'ai 
w pas la force de m'en repentir; mais 
n ne m'accablez pas de votre colère. » 
•— » Chère Mysiclée y lui dit Anasilis 
qui l'a relevée , et qui lui-même est 
à ses genoux , » je t'ai trompée j je 
» ne suis point un Dieu ; je ne 
»> suis qu'un simple mortel ; mais ton 
» amant est le plus tendre des amans ». 
•— » Qui que vous soyez , répond la 
» jeune Mysiclée , votre vue me char- 
» me ; je n'ai point- encore apperçu 
^> d'être qui vous ressemblât • • . • ah ! 
» vous me trompez, et la joie douce 
» et pure qui pénètre mon ame, me 
» dit que vous êtes un Dieu. Mais 
w si vous rougissez de vous abaisser 
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» à visiter une faible mortelle j sî telle 
» est la cause de votre déguisement 5 
» cachez-moi votre grandeur ^ et ne 
» me privez pas de votre vue w. . . . 
Anasilis. transporté d'amour, ne ré- 
pond à son ^mante que par des ca- 
resses brûlantes , qui la persuadent 
mieux encore qu'un Dieu peut seul 
la rendre si heureuse .... » Quels 
>> plaisirs nouveaux faites-vous naître 
» pour moi , dit Mysiclée ! . • . . // 
» en est de plus grands ^ lui répon- 
» dit-il. ...» Elle ne pouvait le croire. 
Les transports d'Anasilis la forcèrent 
d'en convenir. Chaque jour voyaitéclore 
pour elle une autre jouissance j et cette 
volupté toujours renaissante et sans 
cesse plus vive , ne servit qu'à pro- 
longer son erreur j le respect qu'elle 
croyait devoir à son amant , mettait 
dans ses caresses une sorte de con- 
trainte. /• " 

Le jeune Sybarite s'en apperçut , et 
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son amour en fut attristé. » Je ne 
^ suis point heureux comme je pourrais 
» Fêtre j dit-il a Mysiclée j et c'est 
j> ce qui manque à ton bonheur qui 
» trouble ma félicité — Eh ! que peut- 
i> il manquer à mon bonheur , ré- 
» pondit-elle y si vous m'aimez tou- 
» jours ! . . • . ah ! si je t'aime ! le 
» Dieu même pour qui tu t'obistînes 
» à me prendre j ne pourrait sentir 
» plus d'ardeur 5 mais tu crains qu'une 
» grandeur qui m'est étrangère , ne 
D me fasse cesser de t'aimer j et c'est 
» cette crainte qui m'afflige. Mysi*- 
i> clée 9 ton erreur vient sans doute 
» de ce que tu ne connais que moi 
» de tout mon sexe ! ah ! si je ne 
» t'avais pas laissée dans ta naïve 
» ignorance j j'aurais tremblé qu'un 
î> autre plus heureux ne trouvât le 
» chemin de ton cœur. Je veux te 
» détromper ». . . . La tendre Mysi- 
clée ne put retenir ses larmes ^ quand 
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elle apprît qu'il fallait se séparer pour 
quelques jours d'Anasîlîs ^ et qu'on 
allait la conduire à Sybaris. — » Vas, 
» mon amante ^ vas recevoir Phom- 
n mage de mille et mille adorateurs 
» qui te tiendront le même langage 
» que moi j ils te diront peut - être 
» mieux qu'ils t'aiment j mais croîs- 
» en ton amant j ils ne t'aimeront 
» pas de même ». 

Mysîclée fut conduite à Sybaris ; 
à peine y put-elle rester trois jours ; 
elle revint plus passionnée et plus 
attachée que jamais à son erreur ; 
la mollesse des Sybarites , leur fa«» 
tuité, leur jargon j leurs prétentions, 
ressemblent si peu au langage, à la 
tendresse , à l'ardeur de son Anasi* 
lis , qu'elle prît les Sybarites pour 
des hommes , et son amant pour le 
Dieu qui fait aimer. L'heureux Ana- 
silîs ne s'efforça plus de détruire une 
erreur qui lui répondait de la cons- 
tance 



s T M T S I C L iS B, 8r 

■ 

tance de Mysîclée, Le temps et lea J 

douces familiarités de l'amour la ren- 
dirent plus libre dans ses caresses* 
Tant que dura sa délicieuse illuiiion ^ 
elle aima Anasilis comme le plus ai- 
mable des Dieux ^ et se crut la plus 
heureuse des mortelles. Quand Page 
et la raison vinrent dissiper son er- 
reur ) leurs plaisirs n'en furent point 
altérés j et elle dit à son amant : je 
ne me trompais pas en te prenant 
pour un Dieu : tu es celui que mort 
cœur adore. 

m 
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J £ servais dans la maison d'un cî» 
toyen Romain avec un jeune esclave 
Grecj à qui la passion de voyager 
avait coûté la liberté, et fait trouver 
des fers sous un ciel étranger. On 
démêlait aisément dans ses traits com- 
bien son éducation et sa naissance 
étaient au-dessus de l'état auquel le 
sort le condamnait. Rempli de grâces 
dans tous ses mouvemens , il ne pou* 
vait s'acquitter adroitement du moin» 
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(i) Uidée de €e conte est due à Théophile 

* Yiaut^ ce Poëte Français du seizième siècle ^ connu 

par ses malheurs y ses vers | sa Pyrame et Thisbë ^. 

et sur-tout son Parnasse des Poètes Satyriques^ 

( 1625 in-8.^ , en lettres itali<^ue6 }. Le conte qu'il 

i a écrit en latin et intitulé Larisse ^ histoire grecque p 

I respire le goût de l'antiquité \ mais il y a des Ion* 

gueurs. On l'a traduit, abrégé et écrit d'un style 

plus vif, enfin arrangé dans Pespoir de le t&x&B^ 

plus piquant» 

f â 



B6 L A R I s s s. 

dre emploî servîle ; il plîaît sous le 
plus léger fardestu ; maïs malgré sa fai- 
blesse y il montrait un grand courage . Il 
avait su conserver de la liberté d'es» 
prît au milieu de ses fers , et s'ac- 
commoder à sa situation : maïs un 
cœur généreux ne sliabitue point à 
la sr^rvitude. 

Ses forces épuisées par une vîe 
dure 9 un travail inaccoutumé, et mi- 
nées par des ch:\grins , Fabandott- 
nèrent tout - à - coup ; il tomba dans 
une langueur mortelle : ses beaux 
cheveux blopds , autrefois l'objet de 
sa complaisance 9 flottaient en désor« 
dre sur ses épaules j il avait perdu 
toute sa vivacité, sa fraîcheur et son 
éclat ; ses yeux ternis annonçaient 
ses douleurs , et la pâle maigreur qui 
suit la mélancolie , le défigurait ab- 
solument ; une ardeur intérieure le 
dévorait. Une inquiétude continuelle, 
mêlée de gémissemens et de sanglots 
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redoublés ^ le jour et la nuit j épui-* 
saient cet infortuné (1) qui dépéris- 
sait chaque jour» 

Touchée de ses malheurs ^ de ses 
peines ^ de ses souffrances , je me 
plaignais de Pinjuslîce du sort j et 
m'efforçais de le consoler ^ ou du 
moins d'adoucir ses maux. Je le pré- 
venais sur tout j je faisais son ou-» 
vrage; je lui procurais du repos j en- 
fin j'étais devenue volontairement son 
esclave 9 et je le servais comme mon 
maître .... il m'intéressait tant ! . . . 
Quoique abattu par sa condition nou- 
velle et sa mauvaise santé ^ je ne sais 
quoi de grand et d'élevé semblait me 
commander en lui. Ce jeune homme 



(1) £rat airxius angor 

Assidue coiçLés , et gemitu conunîsta qnerettt j^ 
Singultusque frequens noctem per sœpè diçmqu» 



defessos antè , fatigans .^ 
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bien né fut touché de mes soins ^ et 
sa dignité naturelle embellissait en- 
core sa reconnaissance. Il me remerciait 
avec tant grâces ! son esprit était si 
doux ! son caractère si aimable ! ssl 
phisionomie altérée j mais non dé- 
truite y si séduisante ! que je passai 
bientôt de la compassion à l'amour. •• 
. Le commencement de ce récit ren- 
dit tout le monde attentif à ce que 
disait Larisse. M^is deux jeunes filles 
sur- tout 9 avides de Pentendre, fei- 
gnaient cependant d'être distraites»*, 
car comment à leur âge écouter une 

histoire amoureuse ? Elles affectèrent 

"» 

d'abord de détourner les yeux ; puis 
les fermant peu-à*peu ^ en laissant 
tomber doucement leur tête^ on eût 
dit que le sommeil les gagnait réel- 
lement . • . . Les rusées ne voulaient 
que se livrer avec plus d'attention 
au récit de la "vieille ; car leurs ore^les 
étoient aussi éveillées que leur ima- 



/ ^ 
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gînatioiit Larisse s'arrêta un momeilt 
pour observer leur manège • Une de 
cesr jolies dormeuses ne put résister 
à un mouvement de curiosité qui lui 
fit jetter un regard sur la vieille j 
mais comice si ses yeux éblouis par 
les images confuses d'un songe y se 
fussent ouverts machinalement , elle 
les referma bien vîte. L'autre fille 
se laisse tomber de son siège , et se 
réveille en sursaut : quoi donc ! dit- 
elle , est-ce qu^il fait jour ? . . . Maïs 
«ne rougeur subite la trahit 5 on ritj 
les jeunes enfans rougissent à l'en- 
"vi ; et pour les punir de leur fausse 
][)udeur ^ Larisse veut qu'elles s'as- 
seyent plus près d'elle . • • . » Venez, 
» venez , dit-elle , belles scrupuleuses j 
» on permet une fois le jour un peu 
9> de folie à la jeunesse 3> . . « • Et 
la vieille reprend ainsi la suite de son 

histoire* 

L'amour qui semblait n'avoir pai 



^ 
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fait à mon cœur une blessure prô-^^ 
fonde y en fut bientôt le tyran : ce 
n'était plus ce Dieu séducteur qui 
3Bi'ayait paru si doux j mais un maître 
cruel 9 qui , fier de sa victoire ^ en 
exerçait tous les droits : un feu vîo"* 
lent bouillonnait dans mon sein ^ etr 
mes soupirs brûlans j et mes larmes 
enflammées , loin de me soulager , sej> 
vaient d'aliment à ma tendresse .• ♦ 
Hélas ! je me plaignais de Famour ^ 
et je lui adressais mes vœux ! amouri 
fatal amour ! fièvre funeste ! fléau re- 
doutable des mortels ! pourquoi viens»» 
tu troubler mon repos, et consumer 
ma vie ? . • . Amour ! mon cœur dé- 
savoue les plaintes insensées que ma 
bouche profère ! fils de Vénus , je 
t'adore : pardonne à mon délire! fais 
que mon cher Gilson réponde à mes 
vœux ! • . . Que de colontbes ! que 
d'encens je porterai sur tes autels ! 
C'était dans ces agitations que |ai 
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coulais mes joursç une blessure mor- 
telle abattait mon ame et mes sens ; 
le sommeil fuyait mes paupières j et 
ma passion furieuse m'asservissaît 
comme une esclave. Gilson me pa- 
raissait plus beau de )our en jour ; son 
entretien m'était plus cher : il semblait 
recouvrer la vivacité que je perdais j 
l'habitude de souffrir avait émoussé 
l'amertume de ses maux j ses traits 
avaient repris leurs belles formes j son 
teint brillait d'un nouvel éclat. Vénus, 
la Vénus d'Apelles offrait moins de 
charmes .... et nioi je dépérissais 
chaque jour : une invincible timidité 
jme contraignait à cacher le feu qui me 
dévorait} la pudeur commandait à 
l'amour en expirant sous ses coups. 

Cependant Gilson voit succomber 
à son tour cette infortunée à laquelle 
il se croyait si obligé : son cœur 
sensible en fut pénétié de tristesse; 
il ne pouvait retenir ses larmes y et 
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s^emprcssait de me rendre les soîn^r 
dont ma tendresse Pavait prévenu. 

Un jour (c'ëtaît celui Consacré k 
Vénus ) nous soupîon^ enèemble selon 
notre coutume. J'avais les yeux at- 
tachés sur Gilson j et mes regards en 
disaient plus sans doute que n'aurait 
osé ma bouche. » Ma chère Larîsse , 
» me dît-il , que ne me confiez- vous 
^> vos chagrins ? ah ! vous ne saves^ 
i> pas combien il me serait: doux de 
» les partager ! quelle tristesse ! et 
•> que vous êtes cruelle de la renfermer 
» dans votre sein ! . . • Larîsse ! vous 
» ne prenez aucune nourriture j mon 
» attachement ne vous est donc rien ? 
» voulez - vous que je vous perde ? 
» voulez-vous que mon cœur recon- 
» naissant ne puisse s'acquitter envers 
» vous ? Ah ! chère Larîsse, conservez- 
V vous pour Gilson ! . . . . » Dieux ! 
comme ce langage allait jusqu'à mon 
cœur ! comme il semblait justifier mon 
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amour et nourrissait ma passion ! • « • 
Je me tus 9 oui je me tus encore ; 
mais je sentis quUl fallait ou périr 
ou parler ; je sentis qu'il fallait être 
aimée ou cesser de vivre. 

Le lendejqiin ^ je prévins Gilson j 
il était encpre sur son lit j l'amour 
est moins bçau j Vénus est moins 
tendre qu'il ne m.e le parut alors . • . 
mon coeur volait sur ses lèvres j il s'é- 
lançait .hors de moij un torrent de 
larmes vijit me soulager et m'enhar-^ 
dir • . • . » Gilson , tu veux savoir la 
» cause de 5 mes maux . • . . L'amour 
» me consume hélas ! . cet amour est^ 
» il partagé ?.•..» Je prononce ce 
peu de mots et je cache ma tête dans 
mon sein. Gilson m'entend, Gilson m'a- 
vait devinée ... : sa'^ joîe j ses ca- 
resses j ses transports m'apprirent mon 
bonheur et en furent le gage .... 
Que vous dirai- je de plus ? O jour dé- 
licieux que je regrettç encore ! tu me 
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guéris de tous mes maux ! tu me donnas 
une nouvelle vie, un nouvel être ! 
Heureuse de ' mon bonheur , heureuse 
du bonheur de Gilson , je goûtai li- 
brement toutes les délices d'une^ tendre 
union . . • Jeunes gens , l'âge vous le 
permet, et Pamour vous l'ordonne* 
Jouissez comme moi de votre prin- 
temps j et que tous vos momens filéa 
par la main des amours, vous pré- 
parent une agréable automne , afin 
qu'iin voluptueux souvenir , vous re- 
traçant vos plaisirs passés, vous aide 
à supporter le poids de Fennuyeuse 
et froide vieillesse* 
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DES PÊCHEURS (i). 



U If E veuve venaît de perdre son 
mari j il était Gouverneur de Plsle 
des ^ Pêcheurs ^ et elle ne l'avait ja- 
mais tant aimé 9 cet adorable époux ^ 
que depuis sa mort, La belle incon* 
solable prend en horreur toute so- 
ciété, et ne peut souffrir auprès d'elle 
qu'une de ses femmes avec laquelle 
elle s'entretient sans cesse de sa dou- 

m 

leur* Retirée au fond d'une grotte 
sauvage , elle n'en sort que pour aJ-* 
1er pleurer sur le bord de la mer. 
Un pêcheur mélancolique f qui 66 



( 1 ) Ce conte a quelque rapport avec la Matrone 
d'Ephèse ; mais on aura beau plaisanter , la Ma^ 
trône grecque tient une conduite Traiment fort 
odieuse ^ et notre yeuve est tout simplement VM 
femme. 

g 



t 



plaisait à s'écarter des autres et à 
pêcher seul, vient se placer un ma- 
tin sur la pointe d^un rocher voisin 
de celui qu'habitait Dircé. Ira-t-elle 
voir pêcher cet homme, elle qui ne 
Veut prendre .aucune espèce de dis- 
traction ? • . * . Après tout , la pêche 
est un exercice taciturne , qui ne peut 
qu'augixtenter la tristesse de ses rê- 
verie^', et ce spectacle convient à sa 
douleur : voilà du moins ce que lui 
dit la nature ^ plus opiniâtre et plus 
éloquente que le plus ferme courage. 
C'est d'abord la pêche que regarde 
Sirpé* j .mais c'est bientôt le pêcheur. 
II était, nous l'avons dit, mélanco- 
lique et sombre. Les malheureux sont 
sensibles. La belle veuve en eut pi- 
tié. Ce sentiment , aiguisé peut-être 
par la curiosité ^ la conduit auprès 
de lui j elle s'approche j elle pleure : 
te pêcheur , qui ne savait apparem- 
ment que dire, pleure aussi ^ et teUe 
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ftit, pour cette fois, toute' leur con» 
versatîon. Dircé rentre dans son ro- 
cher; et le pêcheur retourne dans sa 
caverne. 

Toute la nuit, Dîrcé pensa à son 

mari j mais malheureusement • . . • 

quelque malin dira heureusement ... 

pour elle 9 elle n'y put penser sans 

pleurer, ni pleurer sans se souvenir 

de celui qui avait pleuré comme elle.' 

Peut-être crut elle que les pleurs de 

deux affliges seraient un hommage 

plus dîgne de son époux. Quoiqu'il 

en soit , elle retourna à l'endroit de 

la pêche. Le pêcheur y était dès le 

point du jour j les larmes de la veuve 

l'avaient dégoûté de la solitude j et 

déjà il avait résolu de la consoler* 

Il était ingénieux ; son amour nais-' 

sant lui donnait plus d'esprit encore j 

d'abord il pleura , et Dircé pleura : 

puis elle eotendît ces mots doux et 

flatteurs : » O Dircé ! belle Dircé \ 

g a 
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I» combien vous avez raison de pleurer 
#. votre époux ! c'était sans doute le 
•> plus honnête et le plus aimable des 
i> hommes !»•.., et ses larmes coulent 
t> avec plus d'abondance. » Hélas ! 
•> répond Dircé ^ vous le connaissiez 
o donc ? — Très-peu ^ Madame j mais 
•> il ne pouvait être autre que je le 
«> dis; et j'en suis bien sûr à la ma- 
t> nière dont vous le pleurez. Ah ! 
a> qu'un homme qui inspire de si 
t> tendres regrets devait être heureux 
» et passionné ! » 

Je n'ai point retenu les autres dis- 
cours du galant pêcheur; mais je lis 
dans une vieille chronique y et sans 
la chronique jurais deviné que la 
belle bénissait presque le sujet de 
l'affliction qui lui avait attiré un tel 
consolateur. Faut-il l'avouer enfin ? 
elle en vint à l'aimer j sans le croire 
ou sans le dire. Fîère comme elle était ^ 
4! aurait fallu repousser son hommage y 



et ce n^étaît pas son dessein. Il était 
plus décent ^ plus généreux , plus corn-* 
mode de ne rechercher, qu'à cause 
du mort ^ la compagnie du vivant. 

Le pêcheur adroit comprit le ma* 
nege de la belle , il se prêta à ses 
vues ^ mais pour les accommoder aux 
siennes, il résolut de gagner la con* 
£dente , lui donna beaucoup , et lui 
promit davantage si elle faisait rece^^» 
voir ses vœux et réussir ses projets «^ 
Une suivante qui résiste aux présens f 
est à-peu-près aussi rare qu'une veuve 
qui ne se laisse point consoler^ et le 
pêcheur devait séduire, puisqu'il parlait 
si bien à chacun son langage. La sui^ 
vante le servit donc ^ et dès le soir 
même de la confidence. 

Sa maîtresse rêvait profondément 
au pêcheur ; elle lui prend la main ^ 
et feignant d'y démêler l'avenir , elle 
jette un grand cri : » qu'as-tu ,. lui 
I» dit Dlrcé I et quel malheur si tet^ 

6» 
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n rible ai-je donc à craindre ?..'; — 
D Quel malheur ? ah ! Madame, il 
t» est affreux ! • • • . Madame je lis 
I» ici. i • . . non ^ je n'ose le dire — 
» Je tei'ordonne — Eh bien ! Madame^ 
31 vous êtes destinée à vous remarier ; 
î? ce mot de remarier irrita si fort 
» Dirqë , que la suivante eut voulu 
Vf le retenir , mais il était lâché. » 
» Je voudrais me tromper , Madame ^ 
» continua-t-elle d'un air consterné ^ 
^ mais hélas ! l'événement a toujours 
» justifié les prédictions que j'ai faites* 
» Je ne vous dis point que vous de- 

» sîrez de vous remarier Le ciel 

» m'en préserve ! • . . Je sais trop quelle 
ri est votre affliction , et combien vous 
» avez en horreur l'idée d'un second 
n hymen j mais ce que je vous dis ^ 
p Madame , c'est que votre destin vous 
• y appelle. — Taîsez-vous^ lui dit 
» Dircé » • . • . La suivante se tut ^ 
«t Dircé devint plus rêveuse* 
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Lie lendemain elle se rendit à son 
ordinaire où . péchait celui qui avait 
si bien partagé sa douleur. Instruit 
par la suivante y il ne parut point | 
et son absence inquiéta Dircé j comme 
il s'y était attendu. Le lendemain i\ 
ne parut pas davantage : inquiétude 
nouvelle j inquiétude plus vive. . « • 
Le troisième jour^ à peine est-elle maî- 
tresse d'elje. » Mais pourquoi j dit- 
» elle ^ à sa suivante , cet homme ne 
» vient-il plus ? il prenait part à ma 
f> peine j sa présence me soulageait. • • • 
» Après tout il m'intéresse assez peu j 
» mais je serais fâchée qu'il lui fût 
» arrivé quelqu'accident , et curieuse . 
» de .le savoir. Je dois ce sentiment 

ï> à la reconnaissance » A un 

signal convenu le pêcheur se montre» 
Il semblait plus mélancolique encore 
que de coutume y et Dircé qui n'avait 
pu dérober la joie que lui causait 
son retour^ s'en attriste. La suivant^ 
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s'apperçoît de son trouble ^ et l'aug- 
mente encore ». Ah ! Madame, lui 
9> dît-elle 9 cet homme est à plaindre 
}> plus que vous ne pensez^ et si 
» je ne craignais de vous irriter , j'en 
» appellerais à votre bonté naturelle ^ 
» et vous prierais de lui faire trouver 
i> dans vos discours une consolation 
j> qu'il ne vous a point refusée j il 
» semble que sa tristesse augmente 
i> à mesure qu'il vous regarde. . . . 
Dircé 9 honteuse de son amour pour 
un pêcheur , et presque sûre qu'elle 
est devinée , fuit j fermement résolue 
de ne le plus voir. Ce dessein j qu'elle 
exécuta pendant . quelques jours , ne 
servit qu'à la faire songer davantage 
à celui qu'elle voulait oublier ; elle 
le revit 9 et ne put lui cacher sa ten- 
dresse j ni consentir à couronner son 
amour. Le rusé pêcheur eut recours 
à un nouvel artifice qui la jetta dans 

ses bras* 
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Parmi les plantes que produisait 
Fisle^ il en était une si redoutée des 
poissons 9 qu'ils fuyaient dès qu^ils 
en sentaient Podeur. Le pêcheur en 
exprima le suc^ et toutes les nuits ^ 
il en frottait les filets de ses cama- 
rades. Il n^y a plus que lui qui pi||nne 
du poisson^ les habitans qui ne vi- 
vaient que de leur pêche , sont d^so--- 
lés, et l'on consulte Poracle. Sa ré- 
ponse dépendait du Sacrificateur : le 
Sacrificateur aimait la suivante j la 
suivante voulait du bien au pêcheur; 
l'Oracle fut complaisant , et déclara 
que la pêche était ruinée pour jamais ^ 
si la femme de l'ancien Gouverneur 
ne donnait la main au pêcheur aimé 
des Dieux , qui seul avait vu ses fi- 
lets se remplir. On députa vers Dircé. 
Qu?exîge-t-on d'elle ? combien l'ordre 
des Dieux est sévère ! quel sacrifice 
à faire à leur volonté suprême, qu« 
celui de sa douleur , d'un sentiment 
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si juste et sî cher ! . • . ^ Il fallut 
obéir cependant. . . 

Dans un de ces momens où le plai- 
sir enchaîne la prudence et commande 
à la discrétion ^ le nouvel époux ne 
put garder son secret ^ et avoua à 
Dirqé son stratagème j bien innocent ^ 
puisqu'il était aimé ! Cet aveu le ren- 
dit plus cher à ses yeux j et l'homme 
à qui l'amour avait pu inspirer un 
dessein aussi opiniâtre de la possé- 
der j ne lui parut plus un simple pê- 
cheur ; mais un amant passionné et 
digne d'elle* 
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EXTRAITE DES JOURNÉES 



DE JACQUES YVER (i). 



JN'a gueres en la ville die Padoue deux 
écoliers se rencontrèrent y lesquels s'al^ 
lièrent d'une fort étroite amitié. L'un 
étoit de Poitiers ^ et l'autre de Xaintes* 
Un jour se voyant de bonne aventure 
quelqu'argent reçu par la banque ^ ils 
s'avisèrent que c'étoit grande folie à 
eux d'estre venus si loing pour étudier^ 

( 1 ) Jacques Yrer , gentilhomme Poitevin j écii" 
Tait au 16.* siècle. Son ouvrage intitulé le PHn* 
temps d^hiver , contenant plusieurs, histoires dis^ 
courues en une noble compagnie , au château de 
Trintemps (Paris , 1572, in-16 y chez Abel Langetier^^ 
ou 1598 , Niort ) chez Thomas Portieu ) , lui £t> 
une réputation» L'Auteur suppose que trois gen- 
tils - hommes qu'il appelle les sieurs de Belacueii^ 
de Fleur-tP Amour et de Ferme^Foi^ arrivent dan» 
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veu qu^îls le pouvoient aussi bien 
faire en leur pays ^ où le latiii étoit 
tout de mesme qu'ailleurs j partant 
que ce seroit bien plus finement fait, 
s'ils alloient un petit voir le pays pour 
remarquer les curiosités d'Italie j ce 
qui fut délibéré et exécuté si prompte- 
ment y qu'en moins de six mois il 
n'y avoit courtisanne en toute la con- 
trée qu'ils ne cogneussent mieux que 
Pargent de leurs bourses ^ lequel s'en- 
volant avec le bon temps , jouoît la 
fausse compagnie à ses chevaliers er- 
rans. 



un château qu^a élevé par son art la Fée Mélusine |. 
et où demeurent trois Dames qu'il appelle l'une 
Marie j l'autre Margiteritte ^ la troisième la Dame 
du Château* On entre en conversation ^ et l'on 
débite des historiettes. Le conte suivant en est 
une dans le goi^t de Bocace : nous avons cru que 
eon style naïf et qui ne manque point de finesse, 
pourrait faire plaisir \ et nous Pavons conservé y 
en abrégeant d'ailleurs la narration de Jacquea Yvern 
pour la rendre moins languissante* 



X 
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Maïs fortune jalouse de ce folastre 
contentement, coupa la trame de leurs 
plaisirs. Lettres furent apportées au 
Poitevin nommé Claribel , par les- 
quelles un sien oncle lui mandoit qu'il 
c'en retournast en haste pour gou- 
verner sa maison au lieu de son père y 
qui j depuis peu de jours , et oit passé 
de cette vie en l'autre. Qui fut dépité ^ 
ce fut nos deux compagnons j car 
ils étoient sur le point de faire leurs 
plus beaux coups j et ail oient s'em- 
barquer en gondoles pour aller à Vé^ 
xiise au carnaval : quand ce courier 
arriva , on pleura , on jura , on voulut 
partir , on ne le voulut point j mais 
force fut enfin de se séparer j avec 
espoir toutefois de se revoir. Par- 
quoi s'embrassant et disant l'adieu , 
le poitevin laissa son compagnon hé- 
ritier de*^ ses amours ultramontaines. 

Or y se partit Claribel ^ qui , pour 
n'estre trop chargé de loix ^ à grandes 
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journées arriva à Poitiers ^ où , après 
complimens consolatoires j fut parlé 

de le marier Claribel pria ses 

parens faire comme pouir^ eux j ayant 
agréable ce qu'ils auroient conduit. 
Ainsi en tout ce trafic il n'eut peine 
que de dire oui. A peine marié il 
changea de façons y comme c'est de ^ 
coutume j et voulut faire du résolu ^ 
proposant d'avoir un estât de Conseil- 
ler , et pour cet effect il entreprit 
un voyage à la Cour. 

Or , laissons Claribel aller à Paris , 
et retournons en Italie , voir que fait 
le bon Floradin , où nous le trou* 
verons avec la Sîgnora s'occupant à 
tout autre exercice qu'à remuer des 
livres : mais son père aussy le manda j 
et il eut à repasser les monts ; ce 
que plein d'empressement l'obéissant 
fils exécuta avec tant de diligence ^ 
qu'il n'eut loisir de satisfaire à ses 
créanciers qui encore l'attendent et 

le 
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le quîtterbîent des întérests. De re- 
tour à Poîtiera où son père poutsui* 
volt un procès^ iljirottlut bien montrer 
qu'il avoît vu du payp , et s'amusa à 
£sLire le caîsanîer ^ disant qu'estudîer 
estoît faire àceiix qui ne savoient rien 5 
^on plus privé soin fut d^^^ ^^ ^^ 
trouver ès festins et bals : puis é*b 
peu de temps fit mestier eslîre^ etitre^ 
les Dames une qu'il estîmast mieil*- 
mériter son service ; cai* de vivre saïisr 
courtoiser-^ autant lui etist valu mou« 
rir* Estant donc un jour en uii bàn« 
quet 9 il contempla lès beautés de la 
ville 9 où se voyant ^u choix il fiit^ 
en grande peine j car si l'une lui plaî-*^ 
soit pour sa jeunesse verdelette ^ l'autre 
ne lui revenait moins ^ monstrant jà 
une fleur parfaite. Mais enfin comme 
un papillon voletant de fleurette exi 
fleurette ^ s'il est empoigné par un en- 
fant qui derrière lé suit ^ se trouve les 
aisles rognées de si près ^ qu'il demeure 

h 



dans la: main ouverte sans plus pouvoir 
fuir ; ainsi cçt amant couché au giron 
des Damoisell^^ se ^ortoit ores à Pun j 
qf es à l'autre.^ quand une jeune dame 
lui descochant une œillade , lui ôta 
la liberté de courir plus outre. 
. . Cette Dame étoit la nouvelle épouse 
de .Claribel j laquelle sentant encore la 
nopçe 9 n'avoit rien laissé au coffre de 
ce qui pou voit avantager sa beauté. On. 
Voy oit dans l'albastre de ses joues le 
vermillon qu'elle avoit pris avec la qua-- 
lijé 4e femme ^ sans avoir pour cela per- 
du sonrang coustumier parmi les filles^ 
ni laissé leurs folastres contenances. 
NoMre amant ne songea plus à part soi 
qu'à entretenir sa nouvelle maîtresse , sa* 
chant qu'il n'y a remède autre qu'a- 
mour réciproque 9 qui puisse guérir le 
mal qu'un œil fait à l'autre. Mais le 
pauvre Floradin , s'enquérant de son 
hostesse quelle èstoit la jeune Dame ^ 
ne mit peine à recognoistre qu'elle ap- 
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jpartenoit à Claribel ; de - sorte que 
comme un navire pousse de deux vents^ 
ores il maudissoit ses désirs contraires à 
l'amitié « ores il louoit son heureux des- 
Un 9 qui l'adressoitàsi gen te personne. 
En moindre es moin'estoît point la 
Dame} car bien que ses parens l'eussent 
mariée de corps , si ù'ayoît-elle esté ma- 
riée de volonté. » Dca , se disoit-elle ^ 
» quel ennemi de mon repos m'a si es- 
» trangement charmée en ce banquet ^ 
» que je ne peux dormir ? Las ! je con- 
» nois bien maintenant que ce mien 
» malheur m'a esté occasionné par mpîf 
» mesme j pour avoir trop veu j». Puis 
elle vouloit mettre celui dont la pensée 
la tourmentoit^ en oubli : puis l'a- 
mour lui représentant la gentillesse 
de Floradin , la faisoit desdire de tout* . 
m II est bien vrai y pensoit-elle ^ que 
» s'il y a créature pour laquelle on 
» deust faîre quelque chose , cestui-cî 
9 le mérite» Ah ! pleust au ciel ^ ami ^ 

ha 
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a> que tu fusses venu plutost ou ja- 
* maïs! Maïs hélas ! tu es venu trop 
j> tard j et un autre a moissonné ton 
i> espérance ! un y qui y lassé de nos 
1^ jeunes ébats ^ est allé se donner du 
a> bon temps ailleurs ^ jouissant du. 
i> privilège que les hommes , faisant 
» les loix j se sont donné y se-, licen- 
^ ciant de faire ce que tant estroite«< 
i> ment ils nous défendent ». 

Tandis que Fépouse de Claribel se 
plaint ainsi : Floradin j après avoir 
bien débattu à part soi , se résoud à 
"sonder le gué ^ et tascher d'en avoir 
pied ou aisle ; et comme il se trou- 
voit logé près d'elle , il la surprît 
wn jour qu'à fenêtres ouvertes elle 
'peîgnoît sa belle chevelm^e , et trouva 
moyen d'ensemble deviser^ et l'amena 
jusqu'à souffrir qu'il lui donnast. une 
lettre. Là ^ il se plaîgnoit des maux 
que pour sa beauté il enduroît j et 
la requéroit d'amoureuse 'mercyt 
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Quî a vu sur la prime -vçre^ faire 
pluie et beau temps tout en un coup^ 
îl voit la contenance troublée de la 
Demoiselle , après avoir leu et releii 
d'un œil ores riant et ores baigné de^ 
larmes^ les lettres de ^on ami. Un 
second entretien vint haster la fin de 
l'aveiiture, La belle y laissa voir qu'elle 
estoit en doutance pour la discrétion 
de celui qui disoit l'aimer j et ne resta^ 
court Floradin j ains la rassura de sôxk. 
mieux par paroles mîgnardes j par ser* 
mens ^ voire mesme en versant des 
pleurs. Durant ce& propos ,. amour qui 
s'estoit mis en embuscade, plongeoît 

■ 

> ses aisles aux larmes de l'amant j e£. 
les desséchoitenla.brusiante poitrine 
de la Damoiselle^ quià l'heure ^^ met-^ 
tant toute crainte sous le pied^ et 
serrant estroitement la main du gau- 
lant ) elle lui dit : » ami , je ne sais 
» où je devrai chercher fiance , si je 

,i> la perds en vous ^ mais la commo^ 
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» dîté dé vous' dire davantage noua 
*» eist ostéé par la compagnie qui est 

déjà grande îcî, Parquoi remettons 

< 

» le tout à te soir i> ; . • . car c'es- 
toit aii matin: et sur ce rendez-voui 
se séparèrent en aussi grand conten- 
tement qùè ceux qui ont déjà la moi- 
tié du bien qu'ils espèrent. 

Et le soir arrivé y Floradin ^ sa Dame 
qui estoit avec une bonne vieille sienne 
tante : or après la courtoise révérence 
donnée et reçue d'entrée , il amené 
en jeu la bonne ancienne cognoissance 
qu'il avoît avec Claribel j ce qui le 
mît fort avant aux bonnes grâces de 
la vieille tante j tant babillèrent , que 
là nuit contraignit Floradin de se re- 
tirer j il est conduit par la jeune Da- 
moiselle y laquelle donne ce prison- 
jXÎtT en garde à sa fille de chambre 
quelle avoît engagée à lui estre fi- 
delle', et qui bien instruite de son 
personnage j le mena par une gale- 
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rie desrobée dans le jardin* Le plu« 
tôt que pût la Dame, vînt d'un paa 
xnal assuré toute embrasée d'amour ^ 
et toute gelée de crainte , vers l'en- 
nemi qui l'attendoit de pied coy. Q 
quelle nuit! quand nos deux amans 
se coururent embrasser estroitement^ 
comme pigeons qui bec à bec gé^ 
missent leur amour ! si qu'ils ne pou^ 
voient parler que par soupirs , et leurs 
eœurç pantelans battirent l!allarme du 
combat qui. s'ensuivit* Lors, ô com- 
bien de douces -querelles , combien 
de soupirs interrompus , de languisr 
santés complaintes, de bégayemens^ 
parmi un nombre infini de baisers 
iiyrertains; enfin amour sonna la re« 
traite, sans dire qui avoît ie meil- 
leur , et donnant à chacun «a moitié 
du triomphe ; après un long baiser 
Floradin print congé , et sortît par 
une petite porte ouvrant sur une ruelle 
écartée, où delà en avant fut donné 
le rendez^ V0U& « 
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Assez long-temps dura cet ébat, tan* 
qu'il fallut quie Floradîn retqurnast 
«arecson père à Xaînt«s. De son câté 
-Clarîbel revint à Poitiers ^ où il ne 
(print point tant sa jeune femme au 
dépourveu ^ qu'elle ^n'eust bonne pro- 
.yision de mignardises et caresses pour 
le bien festoyer j de sorte qu'on eust 
-dit que c'estoît des secondes nopces ^ 
mais cette bonne cbere ne dura guères» 
:Si c'est une chose dangereuse que de 
-parler, d'autant que petite parole at* 
tîse grand courroux j il est beaucoup 
f lus dommageable d'écrire , car une 
parole dite se peut amender , étant 
mîée tout à plat , où l'escriture de- 
meure à toujours. On ise sourient qgie 
Floradin avoit écrit à la femme de 
ClaribeL L'époux vint par hasard à 
les trouver. Tuer la perfide , étoit 
chose périlleuse , n'y ayant preuve 
pour la convaincre j de la répudier^ 
ja'y falloit pas penser y s'il ne vouloît 

estre mocqué. Il s'avisa enfin de pren? 



! 
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"Are tout Pargent, et mesme d^en em- 
prunter sur se^ biens. Si ^ qu'ayant fait 
sa main ^ il monte à cheval avec un 
sien Serviteur , disant à part soi ^ que 
puisque ^ sa femme avoît fait des 
siennes, il joueroit son rosle à éon. 
tour. La pauvrette ne put douter 
long-temps de son malheur y dont il 
Pavoit instruit par une lettre. Gomma 
on voit un lys chargé de pluie bais- 
ser tristement la tête contre terre ; 
ainsi cette désolée Damoiselle après 
avoit noyé son tendre sein de larmes , 
couche son chef en son giron j se fond . 
en soupirs , se tord les bras et des- 
chire ses blonds cheveux j accusant 
ores sa folie , ores^ son malheur , ores 
la clef de sa boîte , comme font les 
enfans. 

Cependant nostre voyageur prînt 
reconfort j et délibéra se donner du 
bon temps et fuir les femmes. Ainsi 
chevaucha Pespace de tirois journées , 
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despitant le genre féminin j et uni soîr 
fut si surpris de la nuit , que force 
lui fut de loger en un village près 
de Xaintes. Or il n'eust pas plutost 
mis pied à terre j que voici un vieil 
gentilhomme menant une Damoiselle 
ancienne 9 suivie d'une jeune , laquelle 
estant Dame du lieu , et voyant Cla- 
ribel en point d'estre mal hébergé y 
voulut qu'ilVînt en son château. De 
quoi vaincu d'une gracieuse împortu- 
nitéj il demeura enfin d'accord. 

La nouveauté du lieu et les caresses 
que recevoit nostre pèlerin , lui des- 
roberent la souvenance de son ennui ^ 
si qu'il n'y avoit plus que pour lui 
à discourir et faire mille contes plai- 
sans : l'heure de dormir survint j la 
Damoiselle ayant conduit son nouvel 
hoste en sa chambre ^ lui. pria le bon 
repos et se retira. Puis ayant appelle 
un garçon qu'elle savoit fidèle et de 
bon esprit^ lui qu'un mot enchargea 
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qu'il fist tant , que Pun des chevaux du 
voyageur ne pust partir le lendemain. 
La chose fut exécutée ^ et force fut à 
Glaribel de faire séjour. La mémoire 
de son mal le faisoit soupirer par fois, 
qui fut cause que la Damoiselle de- 
manda que c'estoit qui tant le tour- 
mentoit. Or le bon Seigneur ne fut 
point tant surprihs, encore qu'il rou- 
gist comme une vierge qui a vu son 
'fiancé y qu'il ne controuvast quoi res- 
pondre y disant qu'il avoit aimé une 
Dame j laquelle après l'avoir allaité 
pendant trois ans d'une espérance 
morte , s'estioit ^ sans être par lui eu 
rien offensée ^ mariée à un vieillard. 
De quoi, ajoutait- il, me souvenant, 
je meurs sur pied, A quoi la jeune 
Damoiselle l'espondit : » las ! Mon- 
» sieur , que vostre mal est contraire 
n au mien qui me fait habiller de 
» deuil , comme vous voyez ! Vous 
» vous plaignez de n'avoir point été 



> 
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» aîmé ^ et je me plains de Pavoîr 
» esté trop de deux gentilshom19.es ^ 
» qui y outrés d'extrême jalousie ^ s^es^ 
» tant rencontrés ici prés y s'enfer- 
» rôrent de leurs épées , et ne ve&- 
» quirent demi - quart d^heure Fuu 
a> après l'autre^ dont je suis demeu« 
» rée du tout inconsolable ». 

Clarîbel y déliant saj^angue emmîé- 
lée 9 se print à consoler la Damoî- 
selle qui sentit peu-à-peu ressuscîte:f 
en son coeur le feu qui auparavant 
Favoit consumé^ de quoi nostre pè- 
lerin qui n'estait nouveau à ce mes- 
tier, s'apperçeut auss-i-tôt j parquoî 
ayant à part soi le tout débattu^ en- 
fin donna cause gagnée à l'amour. 
Si finement et si heureusement fut 
conduite l'affaire ^ -que des regards en 
vinrent aux paroles ^ et des paroles 
à l'effet y tellement qu'en peu de temps 
il n'y eust arbre dans les bois qui ne 
fust témoin de leur amour» Ils conr 
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^nùèrent aînsî pendant quelques se- 
xnaînes à se solacier , jusques à ce 
que Claribel^ qui ne s'estoit du tout 
endormi aux chants de la Sirène ^ et 
qui d'ailleurs craiguoit finalement être 
reconnu , prévoyant qu'on ne lui don- 
neroit jamais congé ^ se délibéra de 
ie prendre. 

Or revenons à Floradîn : de retour 
cliez son père, le bonhomme songea 
à le marier y désirant voir son fils 
pourreu devant que de mourir. Le 
jeune .homme ne fut pas long-temps 
en pourchas amoureux, et une jeune 
et belle Damoiselle fixa son choix. 
Lés paroles furent portées de part et 
d'autre. Si la Damoiselle refusa , oit 
verra bièntost qu'elle n'avait garde 5 
car environ six inois après les nopces ^ 
elle accoucha* Elle print donc ma- 
riage ^ afin qu'il lui fust couverture j 
mais l'enfant qui ne put attendre le 
septième mois pour le 'moins , décela 
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tout: or cette Damoîselle était celle qui 
avait hébergé Claribel. 

On peut penser quel plaisir ce fut 
AU nouveau marié de se voir sitost 
père. Floradin meû du même chagrin 
que son ami Claribel j print le même 
parti , et monta à cheval ; mais son en« 
ïiuine le quittait point j de sorte qu'un 
|our Phoste y chez lequel il se trou-» 
vait^ jugeant que le mal venoit d'à-- 
tmour 9 leva arraisonner le plus plai- 
samment du monde j parquoifut conclu, 
que le plus expédient, tant pour les 
amans que pour les maris trompés^ 
estoit de penser que toutes femmes 
sont femmes , tellement qu'il leur 
fallait mettre la bride sur le col, et 
de son costé faire du mieux qu'on 
pouvait, et que celles qui ont ainsi 
la bride laschée ne courent jamais sî 
fort que les autres , témoin la sienne. 
Floradin prît la résolution de suivre 
le conseil 9 fust-ce aux dépens du 
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conseiller y ce qui se passa le len- 
demain à son contentement ^ car Phos- 
tesse estait jeune et accorte ;. après 
quoi il se partît ^ poursuivant $a rout^ 
et son dessein. 

Or si Floradin laissa des marques 
de ses prouesses par-tout où il passa ^ 
Claribel ne se porta pas moins vail- 
lamment et s'éprouva en. maintes pé- 
rilleuses aventures j puis, il délibéra 
d^arrêter un peu. Toutefois il ne 
put rester oisif, qu'il ne s'accostast 
d'une jeune meusnière avec laquelle 
îl fut bîentpst d'accord , aux conditions 
que j quand son mari n'y seroît point, 
elle mettroit . pour amoureux signal 
un drap blanc sur le sommet de la 
tour. Advint un soir que le meus- 
nier ne faisoit que sortir pour aller 
à la pesche ^ qu'un gentilhomme sur- 
pris de la nuit avec son garçon ^ et 
csgaré de son cltemin.^ arriva à ce 
moulin ^ et demajida si pour cette nuit 
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il ne pourroît en quelque façon sé 
retirer là j ce que la gracieuse meus- 
nière lui accorda^ pour le voir, jeune 
et beau j et partant indigne de cou- 
cher dehors ; icelui entré ^ commença 
par reitiercier son hostesse de sa cour- 
toisie ^ et peu-^à-peu fit si bien ses ap- 
proches , qu'il en vint aux prières 
d'amour ^ et qu'après quelques petits 
contredits accou^tumés on accorda sa 
demande. 

Mais d'aventure Claribel estant ve- 
nu faire sa reveue, apperçut ïe dra- 
peau blanc mis au despart du mari^ 
que la meusnière s'estoit oubliée d'os- 
ier à la venue de son nouvel hoste ; 
parquoi y tout gai et dispos s'en vint 
frapper à la porte du moulin ^ dont 
resta fort esmeue la meusnière ^ qui 
pensa que c'estoit son mari. Elle ne 
trouva autre moyen que ' de cacher 
en un petit coin derrière des sacs son 
nouvel ami^ et alla ouvrir la porte 

à 
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à son ami de provision^ qtlî lui fit 
les caresses accoustutnées* 

Ils ne furent gueres ensemble , que 
voici le Meusnier, lequel, pour n^a- 
Toîr le temps propre à la pesché, re- 
tourne et heurte rudement à Phuîs , • 
qui fut cause jque la femme dit à Cla- ' 
ribel qu'il se cacliast où il pourroit. 
Puis ouvrit à son fâcheux mari ^ qui 
tansoit la paresse de sa femme. Mais 
sa colère se changea en estonnement 
et frayeur , quand il cuit le bruit de 
deux qui crioient et s'entrebattbient* 
Claribel cherchant où se cacher • es- 
toît à Pendroit où se tenoit Floradîn, 
qui, ne sachant si ce n'estoît point ' 
quelqu'un pour lui raéfaire , s'estoit 
mis en devoir de se défendre. 

Toutes querelles s'appaiserent d'une 
part et d'autre , et le Meusnier, qui 
fit semblant de trouver tout bon , prie 
^it^ hostes de prendre patience j mais 
lui-même ne Ja prînt gueres , et, peu 
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content de la charité- de sa femme f 
quand elle fut pu lui sembla endor« 
mie, il ce leva tout bellement • et pre- 
nant une corde la vint approprier au 
cou de 3a fidelle moitié. Or , icelle 
feignant de donnir , mit finement le 
bras dans ce collier de nouvelle es- 
pèce , e\ ne sonna mot , faisant sem- 
blant de se débattre et roidir. De sorte 
que le jaloux croyant l'avoir à son de- 
sir estranglée, s'enfuit, craignant d'estre 
appréiiendé par la justice, La Meus- 
% nière se levé , allume sa lampe , va 
trouver ses deux* hostes qui avoient 
renouvelle leur amitié; et s'inelinant 
à leurs pieds , la .jeune hostesse les 
requit qu'il leur plust $e souvenir d^ 
ce qu'elle avoit fait pour eujt j puis 
leur montrant son beau cou tout meur- 
tri, elle les émeut à compassion. Par-» 
quoi la relevant et l'embrassant , lui 
promirent de jamais ne l'abandonner, 
pourveu qu'elle voulust les cuivre, EU* 
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jprînt donc habits d'hommes et com«* 
xnença avec eux leur voyage. ^ 

Ainsi allant j s'enquirent l'un à 
l'autre de leurs faits depuis leur sé- 
paration y et tant entr,èrent en propos^ 
qu'ils en vinrent à se dire la cause 
de leurs courses^ et àconnoistre qu'ils 
s^estoient réciproquement donné la 
venue j qui tant s'en faut qu'ils s'en 
voulussent mal ^ leur fut un nouveau 
renfort d'amitié ; puis commencèrent 
à l'envi à se communiquer les meil- 
leurs tours , de sorte qu'il n'y avoit 
femme qui ne tombast dans leurs filets y 
car selon les occasions, ores ils 
prioient , ores estoient priés ^ ores 
donnoient , et ores leur estoit donné y 
et faisant leur trafic par moitié j et 
quand ils ne trouvoient rien digne 
d'être courtisé , avoient recours à leur 
quotidien du moulin , nom qu'avoit 
pris la Meusniere travestie. 

En cet état parcoururent mains can- 

i a 
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tons , jusqu'à ce qu'enfin ils se trouTent 
enunepetite hostellerie, ou entrant dans 
une chambre , ils avisent en un grand 
lit deux jeunes femmes, et un gros 
rustre au milieu d'elles; et ^nos com- 
pagnons ne songèrent point à les éveil- 
ler tant ils estoient esbahis de la ren- 
contre , car ces femmes estoient les 
leiv^s j qui voyageant chacune de 
leu r costé , s'estoient rencontrées et 
liées de si estroite familiarité ^ que 
biens et maux estoient communs en- 
tr'ellcs j comme leurs maris eurent 
tout lieu de connoistre. Leur estonne- 
ment estant passé , ils commencèrent 
k csclater de rire , disant l'un à l'autre : 
Voilà ta femme bien empeschée , as^ 
tu pas peur que le cœur lui faille ? 
et conclurent qu'il falloit savoir qui 
estoit ce vénérable , lequel de peur de 
se raorfondVe , couchoit ainsi entre 
deux femmes , s'assurant tant de sa 
Auifisance : mais leur homme de chambre 
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du moulin le? osta bîentost.de cadou^e f 
leur appren^^t que c'estpît son xngri. ?> 
j^ Foî de galand ,, , dît. jGlarîbel , ; il ^^ 
i> raison y et lui en sais bon gr^.; .et 
j» pourquoi ne deviserait- il, gas .fyec 
» nos deux femmes 9 vguquejsa fen)j|ie 
» . devise bienavec nous , iifi}\x ? , Il est 
n vrai-, <Ut,FIor^din^pj^aîs ili^^ 
*> vient, biea^iie .ce.,au'il. voulut fisdre 
» à sa fen^me pquy J'amoïir de noua , yy 
Or après plusieurs menus propos 9, 
ils résolurent d'aller donner le bon 
jour à leurs femmes ^ et de réintégrer 
les amours conjugales ^ rentrant en 
leur ancien mesnage qui • leur de voit 
sembler nouveau. Ainsi suivant ce 
bon avis 9 soudain qu'il fut jour^ ils 
allèrent revoir leurs femmes , et furent 
reçus d'elles avec autant de conten- 
tement que si c'eust été le jour de 
leurs nopces. Vrai est que ^ premier 
de les avoir retrouvées ^ se comptant 
les tours qu'ils s'estoient joués l'ua 

i 3 
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à l'autre , avôîent délibéré j puisque 
far essai ils connoîssoîent réciproque* 
meut la portée de leufs femmes y d'en 
cHanger àlissi-tost qu'ils seroîent en- 
sem|)le : itlais oîres et la considéra- 
fibn dfes bienséances ^' et le renouvel- 
ïemént d'amôifr' ne le permît: à cet 
êieinpîé lé M^snîer reprît sa femme 
avec autant d'ésBaliîssehièilf que s'il 
Peust veue ressusCitéé , et lui requît" 
pai-don. 
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j^ÀiiiiAis. à Milan ^ et pour adou* 
cîr-là fatigue du voyage ^ je m'étais 
mis sur Peau * en convenant avec 
mon muletier 5'un village où" il <ie- 
vaîf me rejoindre ; mais comme il 
, ët^t payé d'avance , je ne trouvai 
îii Ittî^ ni clieVàl , ni mulet, et je 
fus obligé de m'èiigagèr à pied dans 
lés plaines de la Lombardie. La nuit 
arrivait j j'étais las et né voyais point 
de gîte , lorsque j'apperçits un cava- 
lier qui traversait le chemin ayant 
un faucon sur son poîngl IPêtes-' 
VOUS pas àU service ' d^ Espagne ^ me 
dît-il ? je lui répondis qu'il ne se Irom- 



(i) L'idëe de ce coitte est tirée d'un livre es- 
pagnol intitulé : Relationes de la *J^idd deîescudero 
marcos de ohre^on. • • . descanto quinto* Ceux qui 
ont lu ou liront cet ouvrage , et notre: contre , ver- 
ront bien que nous n'en avons emprunté que le sujet* 



paît pas; et comme s'il eût devine rem- 
barras où j'étais , il me proposa de 
passer la nuit chez-lui. Quoique la mé- 
lancolie profonde où je le y oyaif plongé 
lie m'invitât point à accepter ses^ 

< • * • 

offres, la nécessité m'y contraignît^ 
ISTous entrâmes dans une maison 
d'assez bçUe apparence- j par un; jarr 
din fort vaste, maïs mal tenu; -il 
semblait une friche. Quelques valets 
vinrent au devant de nous, mais tous^ 
mornes et sombres ^ ne^ proféraient 
pas un seul mqt. Lq même ,silçnçe 
régnait dans toute la maison. Je, ne 
pouvais me défendre d'uije secrète 
inquiétude, et je ne say^sque penr 
ser de ce que je voyais. Le souper 
vint , j'en avais grand besoin , et je 
mangeai , mais en silence. Le Gen^ 
tilhomine l!observaît aussi scrupuleu- 
sement que moi ; U ne parlait que 
rarement à ses gens , et le faisait of« 
dinairement par gestes* 
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Après que les valets se fiirent re- 
tirés , le maître cessa d^être muet , et 
d^un ton de voix sombre et vraiment 
sépulcral , il dît ces paroles en sou- 
pirant : » Heureux ceux qui naissent 
» dans ' une * condition obscure ! ils 
y^ passent leur vie sans que l'on s'oc- 
ïi cupe d'eujt, et reçoivent avec ré- 
»> signatîoni le sort favorable ou cbn- 
» traire. LVrtisan 'finît sa journée^ 
» mange du ^ain noir arrosé de ses 
5^ 'Sueurs , coucïie sur la dure , mais il 
irdott, O Combien ceux , qiîî par leur 
» naissance ou leut fortune se trouvent 
»' exposés aux regards du public^ sont 

■ 

» plus agités t ils ont autant de juges 
» de leurs actions , qu'il y a de gens^ 
»> qui les voient; et les vaines cen- 
3f> sures dont ils sont assaillis , ne sont 
^ pas le moindre de leurs tourmens»... 
Puis se tournant vers moi : n sans 
*> doute 9 Monsieur j vous me prenez 
» pour un être bien étrange j enbîen I 
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» je ne suîs que très-infortunée » Mon*. 
» sieur, lui dîs-je, je ne forme' pas 
» légèreanekit un jugement j je tâche 
» de m'accommoder à 1- humeur de ceux 
» avec qui je me trouva, et sur-tout 
»> je ne témoigne nulle curiosité sur 
» leurs affaires : qu'ils soient gais y, 
» qu'ils soient tristes., je suppose qu'ils. 
» ont des raisons pour J'^n ou peur, 
» l'autre. A la, bonpe , If^çuve , reprit- 
» il j maislaissez-raoi chercher quelque 
>> soulagement à ma douleur , en. vous 
» en racontant le triste sujet. .Vous 
» m'êtes étranger > ? qu'impprte ; Les. 
» malheureux ont peu d'amis y et il est^ 
n des malheurs de telle nature , qu'on 
» craint d'çn avoir pour confîdens 
j> ceux que, l'on voit chaque jour et 
» que l'on aurait ensuite pour témoins 
i> perpétuels de sa honte. Aussi nul 
» de mes gens ne connait-il le motif 
» de mon. affliction ^ et leur tristesse 
»* ne vient que de la mienne « 
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» Sî la félicité ne dépendait que 
» des ricliesses , je serais très - heu- 
» reux j Monsieur j mais je suis né 
» sensible j et je ne connais qu'un 
W bonheur ^ c'est d'aimer et d'hêtre aimé* 
» Je n'ai jamais senti d'ambition j la 
» vie champêtre a été long-temps mon 
t> goût \le plus vif y et quoique aisé- 
» ment touché par la beauté , les pre- 
» mières années de ma jeunesse se 
» sont écoulées sans que je pensasse 
» au mariage : mon imagination ar- 
» dente mettait à trop haut prix le 

p don de mon cœur Hélas î 

t> on n'échappe point à sa destinée ! 
» je passais près des fauxbourgs de 
» Crème , lorsque je vis une jeune 
» personne qui me fit une de ces 
» impressions si vives , si tendres , sî 
» subites j.^ qu'on ne peut les explî- 
» quer , mais que rien ne les efface 
>» jamais. Après des per'quisitions fort 
D exactes et encore plus empressées ^ 
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V je sus que cette belle enfant n^é* 
» tait point mariée, qu'elle apparte- 
» nait à une famille obscure ; mais 
» que d'ailleurs elle était d'un carac- 
» tère aimable et d'une sagesse ex-r 
» trême. Je cherchai à la connaître 
» dans l'espoir vague de réussir auprès 
» d'elle 9 et sans m'a vouer à moi- 
» même qu'elles étaient mes vuesj 
^ je lui tendis plusieurs pièges , je 
» n'épargnai ni tentations , ni pro- 
^ messes^ ni présens. Sa conduite fut 
>> toujours égale et décente. Touché 
» de trouver tant de beauté avec tant 
^ de vertu dans un état si pauvre , 
^ persuadé que l'amour est de tous 
» les sentiraens le plus libre j et que 
%y lui seul me donnerait un bonheur 
» que pie coûteraient les préjugés et le 
n resbect humain , je l'épousai , et je 
» me retirai avec elle dans cette terrre, 
» où nous avons vécu ensemble six 
h années dans l'union la plus tendre* 
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^ Je m'applaudissais de mon choix ^ 
>» comme de la plus honorable de me$ 
# actions j et je me trouvais trop payé 
» d*un bienfait dont je me ressentais 
1^ le premier. Le ciel a permis en- 
I» fin qu'un trait d'ingratitude noire ^ 
h lâche y perfide , renversât en un ins- 
H tant tout l'édifice de mon bonheur* 
» Pavais dans mon voisinage un 
f, homme d'assez basse extraction , 
fp mais d'une société agréable : quel- 
le qiics talens couvraient des vices 
)^ q-u'il savait dissimuler } il était mu-» 
if sicien et peintre; je l'avais attiré chez 
H moi dès long-temps j et il me de-* 
^ vait sa petite fortune j sqn feint at- 
H tachf?ment , ses complaisances • et 
» ses soins me l'avaient rendu cher, 
9t et il était aussi maître que moi dans 
fp ma maison : givant et depuis mou 
^ mariage il me suivait à la chasse j| 
i* et me devançait quelquefois au 
» château , lorsqu'il était las. Depuis 
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■« 

» quelque temps il se fatiguait davan» 
» tage et rentrait plutôt : un cœur hon- 

m 

n nêté ne connait jamais qu'à ses dé- 
» pens la méfiance. J'adorais ma 
» femme , je l'estimais : pourquoi l'au- 
» rais-je observée ? que craignais-je 
^ d'elle ? d'ailleurs cet homme etaîtf 

# 

n fort laid , quelquefois assez brusque , 
^ et ma femme semblait ne le soûf- 
^ frîr que par complaisance pour mbir 
» Cependant ses retours de la châsse 
^ devinrent si fréquens ^ que par égard 
» pour la bienséance ^ je lui dis qu'il 
>p me ferait plaisir de ne pas me quitter 
» si souvent. Il ne me fit pas la moindre 
H objection. 

>> Vous connaissez la superstition 
» des habitans de ce pays : toutes les 
» fois que j'allais à la chasse ^ il pa«^ 
» raissait la nuit suivante un fantôme 
i> qui mettait toute ma meute en ru- 
7> meur et jettait l'effroi dans l'ame 
» de tous mes gens ; je me levais aussî- 

» tôt 



^ tAt j et je courais chercher le fan* 
f^ tome 9 mais en vain j quand je sor^ 
» tais de ma chambre ^ appelle par le 
» bruit et mes valets , ma femme fer- 
» maît soigneusement sa porte en de^ 
h dans 9 et ne 1,'ouvraît point à mon - 
» retour^ qu'elle n'eût reconnu ma 
» voix j car le fantôme , disait-elle ^ 
^ la faisait trembler. Cette apparition 
1^ se renouvella plusieurs fois pendant 
)> quelques mois ^ et je remarquai que 
» lorsque mon homme m'avait quitté 
» à la chasse ^ on n'entendait point 
» parler du fantôme lu. nuit suivante* 
» Je réfléchis y et un jour j'ordonnai 
» au plus déterminé de mes domes- 
» tiques de se tenir la nuit suiv^ante 
» à la porte du jardin^ et d'obser-* 
» ver exactement la marche du rêve- 
» nant. J'étais couché ^ mais dans 
» l'attente ^ lorsque j'entendis des 
» hurlemens affreux. Je courus droit 
» au valet que j'avais mis à la portg 

k 



» du jardin. Point de bruit y Mon* 
« sieur 9 me dit-il j le fantôme n'est 
» rien autre chose que votre grand far 
3» vori Corne lio y qui , tandis que vou0 
» courez au jardin ^ va tenir compa* 
» gnie à Madame. De dire comment 
n et par où il entre ^ c'est ce que 
x> j'ignore ; mais je sais que mon 
'» rapport est vrai , et il y a déjà 
^> long-temps que je m'apperçois de 
» ce manège »... Je restai stupéfait 
n d'honeur j et la foudre m'aurait 
» moins frappé que ce discours : re- 
» venu à mor^ et transporté de fu- 
» reur , j'enfonce mon poignard dans 
» le sein de ce misérable^ eu lui dî- 
5> sant : ^u moins tu ne le diras pas 
» à d'autres ; et voilà le prix de tort' 
w long silence. Le malheureux tombe 
i> mort à mes pieds j et je le traîne 
)» dans un petit caveau voisin. Tous 
» les mouvemens de mon cœur te- 
»> naient de la frénésie} et cependant 



J 
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i> mon extérieur était calme. Je f«- 
» tournai pas à pas ^ je reûiontai à 
^ ma chambre et j'appeliaî ma femme; 
n celle-ci m'interroge assez long-^temps 
» pour s'assurer que c'était moi, di* 
t> sût-elle ; elle ouvre enfin , et me 
9P Toyant pâle ^ elle s'écrie i » eh ! mon 
» dieu y mon ami^ qiûas-tu^ qiis 
» maudit soit le fantôme \ je ne ûe 
^ vis jamais si troublé...^ Oh! quels 
I» serpens déchiraient mon cœur ! • ^ 
I» Ëh bien , Monsieur , je dissimulai ^ 
«» oui je le pus : ma rage était con^» 
H centrée j je ne respirais plus que 
9» pour la vengeance. Je me remets 
a» au lit près de la perfide; elle me 
'^ caresse ^ elle me plaint y et tout 
H cela d'un air si naturel et si tendray 
n qUe je me vois au point de douter 
n de mon malheur^ Ma nuit fut a& 
^ freusej je me levai à la pointe du 
» jour j et j'appellai aussl-^tôt Corne- 
p» lio et M^ piqueUrs} nous allons à 

k a 
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>• la chasse j nous y restons totite Isl 
^ journée : sur le soir j Cornelio 
p se trouve mal y et me propose de 
9> de retourner au château} je Fy en- 
•> voie j en le chargeant de dire à 
•> ma femme de ne pas m^attendre 
» cette nuit y parce que je voulais 
n aller chercher un de mes oiseaux 
» égaré. La huit tombe ^ je me dé- 
d> fais de mes gens , et je me rends 
» chez moi par une fausse porte,. Je 
» vais droit à la chambre de Corne- 
« lio 9 il n'y était pas ; j'y allume 
^ une bougie , et je pénètre dans une 
i> salle qui joignait sa chambre. Au 
» bout de cette salle était un corrî- 
» dor 9 au-dessus duquel j'habitais 
» avec ma femme. Mon cœur pal- 
» pitait d'une terreur douloureuse k 
b chaque pas que je faisais. J'avance , 
;p je remarque une échelle } elle était 
.i> appuyée contre la muraille j et 
^p terminait à un œil de bœuf cou^ 
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» vert au dedans de citez moi par un 
» tableau du Titien. * . •.. Jusqueslà 
» j^avais douté de leur trahison j hé- 
» las ! j'en fus trop sûr ! .^ .. • je 
» me sens prêt à m'évanouir 5 la fu*» 
» reur me rend mes forées j j'abat» 
» Téchelle j je vole à ma chambre ^ 
» j 'appelle y je crie j msf femme ouvra 
» à l'instant. Cornelîo veut se sauver y 
» croit mettre les pieds sur Féchelle y 
» se précipite et se casse les reins j 
» j ^entends sa chute j je ferme ma 
» chambre et vais à lui. . . . ah traître ! 
» lui dîs-je a . . * je ne pus achever ; 
» mais je lui donnai cent coups de 
» poîgnar^. Enflammé davantage par 
» cettelRorrible vengeance, je monte 
». chez moi , je levé le bras pour frap* 
» per cette malheureuse . .. • * le fer 
» m'échappe y et toutes les fois que 
» j'ai voulu depuis assouvir ma fu-^ 
» reur, il xn^en est arrivé de même,^ 
ïnt sans que j'aie jamais eu la forco^ 



\ 
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» de percer celle que j'ai tant aîm^«' 
>^ Honteux de ma pusillanimité j 
«transporté de colère ^ )^aî pris le 
». parti de Penferiner dans une es- 
» pèce de tombeau avec le cadavre 

* de $on amant ^ et après avoir ar- 
» raché son cœur ^ je Fai laissé sous 
» ses yeux. J'ai traîné près d'elle le 

* corps du valet que j'^ai poignarda ^ 
» en disant : le voici le témoin de 
» ton crime • • . . Ak ! Monfiâeur j 
» ^ette vengeance est cruelle et ne 
>^ satisfait pas mon ame déchirée^ Plu- 
n sieurs fois j*al voulu tuer cette 
» femme j mais toujours en vain j je 
» vais lui porter moi-même le sou>- 
i> tien de sa malheureuse vie j depuis 
» quinze jours elle ii'a pas vu la lu- 
» mîère ; elle n'a pas entendu un 
n mot de moi ; elle ne m^en a pas 
*> dit un seul . <r . • et je suis plus mal- 
» heureux qu'elle ! Oh ! que ne puis-jo 
» l'abandonner à elle-même | et ft^hp 
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!► an fond d'un désert tôuie la race 
» àes humams î Hélas ! q«îe dirait- 
» on ? que dirait ma famille ? que 
» dirait le public ^ ce tyran qui juge 
» toujours sans appel ^ et toujours 
» sans entendre ? . • . Venez , Mon- 
» sieur ^ venez , contemplez ce triste 
» et fatal objet avec qui je ne puis 
» plus espérer de vivre j et qiae je 
» ne puis me résoudre à faire mou* 
!► rir »> 

J'étais fortement agité j et je I0 
suivis sans dire un mot» Kous tra- 
versâmes ensemble i^n petit jardin^ 
et il ouvrît la perte du lieu funeste^ 
dépositaire de tous ses malheurs • 
Je ftis saisi d'horreur à la vue d'un 
speetaèle presque impossible- à dé- 
crire.. IX'un côté ui^^ cadavre san- 
glajit y et exhala»t déjà une odeuf 
fétide j de l'autre y uxt second ca- 
davre en lamb^ux ; le cœur que 

Vqvl en ava^it. gixaché ^ posé sans Jea 
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yeux d'une des plus belles femmes 
que la nature ait formées , et que 
sa douleur profonde j maïs douce et 
courageuse , embellissait encore ^ en 
attestant _ son repentir ou son inno- 
cence et comme si ce 

n'eût pas été assez pour nous at-» 
téndrir ^ une chienne de chasse y 
qui nous ava:it suivis y reconnut son 
infortunée maîtresse , courut à elle , 
lui lécha avec transport les mains et 
le visage y et lui fit toute sorte de 
caresses en gémissant. Quand l'ame 
est ébranlée , la plus petite circons-» 
tance achève de la bouleverser; je fon- 
dis en larmes, et le mari lui-même 
fut ému. Je saisis cet instant et lui 
dis : » jusqu'ici, Monsieur, je vous 
» ai écouté sans vous rien répondre , 
» et j'ai partagé vos douleurs : ah ! 
V daignez maintenant pi'entendre, •— * 
i# Vous pouvez parler , me dît-il d'une 
u voix entrecoupée » . ^ • Je jh'apper-- 
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» cevais que la compassion ranimait 
»> en lui la tendresse j je perdis toute 
^ crainte et lui dis : vous m'avez avoué 
» que l'amour que vous avez ressenti 
» pour votre épouse ^ dès que voua 
» la vîtes j fit sur vous une impres- 
» sîon que rien n'effacera jamais. Eh 
» bien. Monsieur^ ne discutons point 
^ sa déplorable aventure ! Que vos 
f> soupçons soient justes ou qu'ils ne 
» le soient pas , il est toujours sûr 
» qu'excepté ces deux misérables ^ qui 
» ne révéleront jamais votre infor- 
w' ttme j personne au monde n'en a 
» connaissance. Vous paraissez atta* 
» cher beaucoup de poids à l'opinion 
» publique; mais, Monsieur , l'hon- 
» neur y qu'elle ôto ou donne ^ np 
»> consiste pas dans ce que nous sa- 
» vons par nouà-mêmes , mais dans 
» ce que les autres savent j autrement 
» quel homme pourrait se suppor»» 
» ter en société ? La mort de ces deux 



•> infortunés vous répond d'un silence 
» éternel • ... ah ! Monsieur j regar- 
» dez votre épouse .... elle vit en-ê 
» corè «... peut-être est-elle inno*- 
» centej et tous les vains efforts que 
» vous avez tentés pour lui percer le 
» sein ne paraissent^ ils pas à votre 
» ame sensible une sorte de préjugé 
H en sa faveur ? . . . Monsieur y soyez 
» juste ou généreux j réparez votre 
» erreur ou pardonnez . . • . toujours 
» vous restera-t-il le charme d'un bien- 
» fait ». 

Avant que le mari ^ qui rêvait pre- 
fondément ^ pût répondre un seul mot^ 
sa femme le prévint, et d'une voix 
faible mais tendre j elle proféra avec 
peine ces mots : » non , Mpnsieur ^ 
»> nlntercédez pas inutilement pour 
» moi ^ je ne veux' plus vivre. Eh ! 
» grand Dieu , que regretter ai- je eu 
mourant ? rien , que son amour avr 
» quel je ne puis prétendre j. laisse»* 
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n moî donc mourir j . . . mais comme un 
» événement aussi étrange laissera des 
» traces profondes dans votre mémoire; 
» comme vous pourriez accuser mon ma* 
» ri de cruauté , ou me charger d^ùno 
» infamie que je n'ai point itiéritée 5 
» je veux vous instruire de la vérité ».' 
» Ces deux hommes , que voua 
» voyez ici , ont mérité la mort qu'ils 
» ont reçue , l'un pour avoir fausse* 
» mfent rapporté des choses qu'il n'a 
» ni vues , ni pu voir j et l'autre ^ 
» non pour le mal qu'il a fait^ mais 
» pour celui qu'il a voulu faire ^ en 
» trahissant par l'ingratitude la plus 
» atroce mon époux , mon bienfaî- 
» teur et le sien. Quelquefois ce mal- 
» heureux m'est venu trouver en l'ab- 
» sence de mon mari j mais il était 
» sj réservé , que j'aurais eu tort de 
iy m'çn allarmer. Il est vrai que la 
» nuit de cette catastrophe qui a 
n xmné tout mon bonheur , je l'aï 



» vu sortir de derrière un tableau ^ 
1^ sans savoir par où il avait pu en* 
» trer dans ma chambre j je m'ef- 
» frayai , je m'indignai ; j'aLllaîs ap* 
» peller ^ quand la voix de mon époux 
» s'est fait entendre j puisqu'il vous 
» a amené ici ^ Monsieur , vous sa- 
» vez le reste j et lui seul doit juger 
» si la conduite que j'ai tenue de- 
» puis six ans que je suis sa femme ^ 
9> peut autoriser ses soupçons j si je 
v> suis assez dépourvue de jugement 
» pour employer des artifices aussi 
» grossiers que ceux' qui ont été mis 
» en usage pour commettre le crime^ 
t> qu'il m'impute j si dans l'întelli- 
» gence où il me suppose avec ce^ 
» misérable, j'en aurais eu besoin . . « 
i> il est inutile de me justifier davan- 
» tage J je ne dispute point ma vie 
t> contre mon époux j des présomp- 
» tions violentes l'ont trompé j qu'il 
» m'accorde pour unique grâce, pour 
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V prix de mon amour xlont il n'a pas 
» douté pendant long-temps, de ses 
t> plaisirs que je ne puis plus faire , 
» de terminer mon supplice et ma 
» déplorable vie j heureuse ^ si mes 
D douleurs expient mes fautes învo- 
.!> lontaires ! Plus heureuse y si la fin 
» de mes maux rend à cet homme 
■> que j'aime quelque tranquillité »• 

Le malheureux époux versait uii 
torrent de larmes , et ses sanglots Fé- 
touffaient .... Ek bien j Monsieur ^ 
luis dis-je d'une voix entrecoupée , 
que vous semble de tout ceci^ Il s'é-» 
lance près de sa femme ^ plus vîte 
4jue l'éclair j il coupe ses liens ; elle 
était si faible , qu'elle tombe évanouie 
«ntre ses bras , et lui-même perd con- 
naissance : . . • elle revint la première ^ 
et couvrit de baisers son époux j il 
ouvre les yeux y se précipite à ses ge- 
noux J les baigne de larmes , baise 
ses mains ^ ses pieds j et la conjure 
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de lui pardonner son injuistîce ^ sa 

barbarie De prompts secours y 

et sur-tout le retour de la paix et 
du bonheur eurent bientôt rétabli cette 
|eune beauté y la santé revînt à la 
femme y la joie au mari y la parole 
aux domestiques y et' la parure au 
îai*din. ^ 
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O tJ I ^ mon cher Dîotîme ^ ma tris- 
tesse est la même depuis vingt ansj 
et la douleur ne tue pas toujours y 
puîsque je respire encore. Mais aussi 
il est des pertes auxquelles on ne s'ac* 
coutume point* Rien il'a pu sécher 
mes larmes , et le malheur que je vaîa 
vous raconter est aussi présent à ma 
mémoire 9 à mon cœur attendri^ que 
si mes yeux en étaient témoins. 

Nos vaisseaux vont chaque année 
à Tarsis j et notre route n'est pas tou- 
jours la même : tantôt nous allona 
tout droit nous charger des trésors 
dont la Bétique eiirirhit nos contrées j 
tantôt nous visitons la côte d'Afirîque» 

1 
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Poussés un jour par des vents furieux y 
nous franchîmes les colonnes d'Her- 
cule , et fûmes emportés dans Pocéan 
sans bornes. Après avoir été le jouet 
des vents et des flots , nos provisions 
nous manquèrent , et nous nous 
crûmes heureux de pouvoir relâcher 
dans une isle inconnue. 

Labelle'campagned'Enna, où Pro- 
serpine cueillant des fleurs fut enle- 
vée par Pluton , n'est pas si riante 
que ce séjour charmant, qui semblait 
varié exprès pour le plaisir des yeux j 
nous trouvions par-tout des bocages 
dont les arbres distillaient la myrrhe' 
odoriférante , et les baumes les plus 
précieux j on en voyait d'autres dont 
le fruit luisant et doré flattait égale- 
liieiit U vue et le goût (i).. Entre 
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#ij i , Thus Was tliis place 

A bappy rural seat of varioùs vie v 5 
' Çïove» whoie rich tree» y^pt odorus gums aud 
balm^ 
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les arbres y paraissaient des collines 
enchantées j ici une terre couverte de 
palmes^ et la gorge fleurie d'une val- 
lée coupée de ruisseaux, montraient 
mille beautés j là, des grottes som- 
bres offraient des retraites fraîches ^ 
tapissées de vignes , qui s'empressaient 
de livrer leurs grappes dé pourpre et 
rampaient avec une agréable fécondité. 
Les ruisseaux, tombant avec un doux 
murmure le long des collines, sui- 
vaient divers canaux, ou se ramas- 
saient en un bassin dont la surface 
présentait son miroir de crystal à la 
verdure des rivages couronnés de myr- 
thes (i). Enfin toutes les richesses de 
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Others vhose fruit , bumiahd vitk golden rind | 

Hung amiable. 

Farad» lost. boock 4* 

Ji) Betwixt them lawns^ or level do^ns , au|i 
flockft 
Grasing the tender herb ^ were interpoi'd | 
Or palmi Lillock or the ilow'ry lap 
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la nature étaient répandues avec pro- 
fusion dans cette isle. 

Notre étonnement redoublait à cha- 
que pas j en ne découvrant rien qui 
nous laissât soupçonner qu'il s'y trou- 
vât des hommes. Enfin à force de 
marcher^ je crus appercevoir une es- 
pèce d'édifice ^ et je m'approchai : 
quelques branchages entrelacés cou- 
vraient une pyramide peu élevée et ar- 
rangée sans art , sur laquelle on lisait 
écrit en langue et en caractères grecs : 

» Ici reposent les cendres de la belle 
>> Eurynome et de l'infortuné Do- 

Of 8ome irriguons valley spread her store | 

Another si de , umbrageous grots and caves 
Of cool recess o'er wliich the mantling vine 
Lays forth her purple grape y and gently creeps 
Luxuriant mean wKile mnrmuring waters fall 
Do'Wn the slope hills , dispers'd or in a lake 
Tliat to the fringed blank "with myrte crown'd 
lier christal mirror holds^ unité theirs streama» 
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» slclès : qui que vous soyez quî 
» viendrez en ces lieux ^ donnez 
» des larmes à leur sort j don« 
» nez-en encore à la douleur de 
» celui qui vous instruit de leur 
» infortune • C'est Déiphontide j 
» c'est un malheureux père quî 
i> pleure ici ses enfans n. 

La singularité de cette inscription 
me frappa , et j'y rêvais tristement j 
quand j'entendis soupirer à mes côtés. 
Un vieillard était couché à quelques 
pajs de moi , et il ne m'avait point 
apperçu. Il pleurait j il fixait quel- 
quefois le tombeau j plus souvent il 
retombait dans une méditation pro- 
fonde , et paraissait absorbé dans sa 
douleur. Je l'observai long- temps j 
enfin j'allai à lui ^ et je lui deman- 
dai de quel secours je lui pourrais être 
dans ces lieux relégués aux extrénii-^ 

1 3 
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tés de la nature. Il se leva, et pour 
toute réponse me fit un signe de le 
suivre dans une grotte où il me con- 
duisit. Il n'oublia aucun des devoirs 
de Phospitalité envers moi, et satis- 
fît ensuite ma curiosité. 

» Vous voyez j me dit-il , un vîeil- 

j> lard qui a trop vécu : j'ai perdu 

a> mes enfàns . . • . Dosiclès ! Eury- 

» nome ! je ne vous verrai plus ! mes 

» yeux vous cherchent sans cesse et 

» ne vous rencontrent nulle part ! ah ! 

p j'ai trop vécu ! • . . A ces mots , îl 

a> versa un torrent de larmes , et con- 

» tinua ainsi : » Athènes est ma pa- 

i> trie ; on m'appelle Déiphontide ^ 

a> père ,de quinze enfans, ornemens 

a> et soutiens de ma vieillesse j j'es- 

» pérais qu'ils me fermeraient les 

i> yeux j et c'est moi qui leur a£ 

i> rendu ce funeste service. Un seul 

v» me restait .... ô Dosiclès ! ton 

» amour t'a perdu ! et toi , Infor- 
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p tunée Eurynome ^ tu as causé t* 
» perte et la sienne ! Eurynojne ^ tu 
»> m'as enlevé mon fils ! mais je n'en 
«> baignerai pas moins tes cendres de 
t> mes larmes ! . . . . Compatissant 
» étranger , je vois que vous porter 
*> un cœur sensible ! peut-être vous 
?> repentirez- vous de votre curiosité; 
» cependant je vais la satisfaire j mai$ 
» je crains qu'une partie de ma peina 
» ne passe dans votre ame. » 

» Dosiclès y dont vous venez de 
» voir le tombeau j était le dernier 
» des quinze enfans que les Dieujc 
» avaient accordés à mon amour, La 
» mort de ses frères me le rendit plus 
» cher encore : je songeai à le ma* 
t> rier , et je le priai de former ce 
H doux lien auquel je devais le bon- 
» heur de l'avoir pour fils. J'aimais 
» ta mère^ lui disais- je j j'en étais 
^ aimé : ton union avec une épouse 
m aimable me rappellera celle dont 
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H j'ai joui j et ses Innocentes caresser 
i> prêteront encore à Pillusion. Puîsses- 
» tu bientôt me donner des petits- 
» fils qui te ressemblent ! et puissent- 
H ils me faire oublier la perte de tes 
u frères ! Dosiclès , répands tout ce 
pp plaisir sur les vieux ans de ton père. i# 
H Dosiclès balança quelque temps j 
» il aimait en secret la jeune Eury- 
n nome ^ fille du sage Euphémon ^ 
!> et en était aimé. Elle avoit peu de 
i> fortune ; mais elle réunissait à un 
>» haut degré la vertu , les grâces et 
^ la beauté. Encouragé par mes ins«* 
^ tances ^ Dosiclès m'avoua ^ avec quel* 
^ que crainte cependant , son amour; 
^ j'en fus enchanté : ô mon ami ^ lui 
^ dis-je j la fortune peut être un moyen 
1^ de vivre heureux j mais elle est loin 
» d'en donner Tassurarice. Me pré- 
» servent les Dieux de m'opposer à 
n ton choix ! Il doit satisfaire égale* 
j» ment la raison et ton cœur^ j'en 



j 
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« ressens une joie vive et pure . • • .. 
» Je courus chez Eupliéinon j sûr d'ob- 
n tenir son consentement y j'embras- 
>> saî Eurynome , et une rougeur ai-' 
» mable colora ses joues j lorsque ja 
» l'appellai ma fille. Son père était 
» aussi empressé que moi de conclure 
» cette alliance y et nous la regar- 
i> dames comme la source de notre 
» bonheur. 

» Cependant la beauté d'Eurynome 
» était trop grande pour que mon fils 
» l'eût seul remarquée j et Hyppias ^ 
n fils de Pisistrate , en était éperdu* 
» ment amoureux. Incapable de fein- 
H dre 9 Eurynome avait rejette son 
n amour j et ne lui avait pas laissé 
» le moindre espoir de la toucher» 
» Tout ce que Dosiclès avait pu ob- 
» tenir de sa franchise^ s'était borné 
» à taire qu'elle en aimait un autre ^ 
» et que cet autre était mon fils» 
» Enorgueilli du pouvoir que son pèr« 
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«> usurpait dans Athènes y Hyppîa? 
» ne pouvait croire sincère le refus 
9> de sa tendresse ^ et regardait la 
» jeune Athénienne comme une proie 
» qui ne pouvait lui échapper. Sa fi^- 
» reur n'eut pas de frein lorsqu'il ap- 
f> prit qu^on lui préférait un rival* 
a> Il accabla d'injures Euphémon^ et 
» lui prodigua les menaces. Accou- 
» tumé à se jouer de la liberté de 
» ses concitoyens , de leur vie même j 
» le fils du tyran déclara que s'il dai- 
j> gnait pardonner le mépris que Voa 
» avait fait de son amour , la vie du 
» père lui répondrait du moins du 
9» repentir de la fille. Euphémon dis- 
» simula et demanda seulement le 
» temps de dégager sa parole. Hyp- 
^> pias le permet avec une insolente 
» hauteur ^ et mon vieux ami vint 
t> me trouver j il m'apprit l'impérieuse 
^ démarche du fils de Pîsistrate^ et me 
» laissa voir tout ce que nous avions 
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n à craindre de son emportement, Eu- 

» rynome y à cette nouvelle terrible , 

» tombe ëvanouie dans les bras de 

» Dosiclès î elle revint à elle , mais 

»> c'est pour verser des larmes amères 

» au sein de son amant. Les fan* 

j> tomes de son imagination 9 et le 

» trouble de son cœur ^ enflammaient 

» son visage ^ inondaient ses yeux 

» de larmes j altéraient sa voîx et 

» troublaient ses regards. Calme-toî, 

7> ma fille ^ lui dit Euphémon j la 

» liberté et Pamour sont les premiers 

» des biens j et la fidélité à sa parole ^ 

» le premier des devoirs : dérôbons- 

j> nous au tyran j la fuite nous est 

^> ouverte j mais tout est perdu j sî 

7> nous laissons soupçonner le môiifô 

» du monde notre dessein : que Do- 

» siclès cesse de te voir j sa retraite 

» me justifiera vis-à-vis d'Hyppîas ; 

» tu dissimuleras , et nous aurons le 

» temps de nous préparer un asyla 
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» sûr * . . • Eurynome promît tout et 
» no tint rien j ce caractère généreux 
» ne put pas assez long-temps se con«* 
» traîndre. Le fougueux Hyppîas vînt 
i> la voir ^ et ne lui marqua son amour 
» que par des reproches de celui qu'elle 
» avait eu pour Dosiclès . Elle allé- 
» gua pour sa défense Tordre que lui 
» avait donné son père de regarder 
» mon fils comme son époux. Loin 
» de se contenter de ce désaveu j le 
j> fils de Pîsistrate voulut qu'Eury- 
» nome avouât qu'elle avait à rougir. 
» Votre père ^ lui dit-il avec empor« 
» tement ! votre père cesse de l'être 
» quand il vous jette dans les bras 
» du plus vil des Athéniens ! • • • du 
» plus vil des Athéniens ^ répond Eu- 
» rynome ! du plus vil des Àthé- 
» niens ! . . . Le plus vil des mortels 
p est l'oppresseur de son pays ! . . • 
» Hélas ! je ne puis encore condam* 
» ner cette réponse j quoiqu'elle ait 



ê» causé tous mes malheurs . • Maïs trois 
» jours plus tard et nous étions assez 
» vengés des propos et des fureurs 
» d'Hyppias , par sa propre rage ! Il sor- 
» tit ivre de colère^ jurant ma perte ^ 
» celle de mon ami ^ et celle de mon 
» fils. Toutes nos mesures furent rom- 
n pues •y nous ne pensâmes plus à rien 
» sauver de nos biens que nous-mêmes f 
ao et nous partîmes dans la nuit ». • «^ 
Le récit de Déiphontide fut inter- 
rompu par l'arrivée d'un beau jeune 
homme. Il pouvait avoir seize ans^ 
sa figure noble et charmante inté^ 
ressait encore davantage par la tris- 
tesse qu'il montrait j il embrassa le 
'vieillard j me salua , et s'assit auprès 
de nous, h Je racontais nos malheurs^ 
*> dit Déiphontide j mon fils ^ yen vais; 
» achever l'histoire. — - Continuez ^ 
» mon père , répondit-il d'un son dô 
5f voix touchant. Le sentiment de 
» notre infortune çst devenu une ha-c 



» bîtude pour nous j et mes ennuis 
» s'adoucissent en vous en entendant 
^ parler >>• Le vieillard sourit la larme 
à Pœil y et continua son récit. 

» Ce jeune homme ^ me dit-il j est 
» le frère d'Eurynome, et nous Pem- 
^ menâmes avec nous. Obligés de 
^ nous embarquer , nous résolûmes 
» de toucher à Samos où nous avions 
» des amis. Notre navigation fut d'a- 
» bord heureuse j mais le sort nous 
^ réservait ses coups les plus crtiéls. 
» Une tempête affreuse vint nous as- 
^ saillir, et nous jetta dans des mers 
h inconnues , où notre vaisseau vint 
n échouer à là vue de cette isle. On 
H met la chaloupe à la mer : Eu- 
A^ phémon , ce jeune homme que vous 
» voyez, et moi, nous y étions déjà, 
jf lorsque les vagues et le vent la sépa- 
le rèrent du vaisseau. Dosiclès n'ayant 
» plus d'espoir que dans ses forces et 
¥ son adresse , presse Eurynome de 
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f^ quitter ses vêtemens pour lui faci- 
le lîter les înoyens de la sauver avec: 
» lui. Elle s'y refuse opiniâtrement . • • 
» Je mourrai donc avec toi ^ lui dit-. 
» il . • • Ces mots plus terribles pour 
» son amour que tous les reproches, 
H paraissent ébranler Eurynome , et ses 
^ beaux yeux se chargent de larmes.,. 
» Cependant par un scrupule ver- 
» tueux y mais funeste ^ elle ne peut 
^ se résoudre à se montrer nue aux. 
» regards d'un homnie qui n'est en- 
» core que son amant. Dans ce mo*^ 
» ment du combat que se livraient la. 
» crainte j la pudeur et l'amour ^ Do^ 
» siclès voit notre chaloupe se ren^ 
» verser 5 il se précipite dans les flot»: 
» et vole à notre secours. Hélas ! nou& 
D n'avions pas besoin de lui ! unet 
» chaîne de rochers à fleur d'eau noua 
» avait sauvés. L'infatigable Dosiclèsi 
» se rejette â la mer , et retourne au 
» vaisseau presqu'çjitièreBaent submer* 



1 
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>» gé 9 OÙ Eurynome seule était restée. 
i> Je ne sais ce que lui dit Dosiclès ^ 
» mais nous la vîmes se dépouiller 

p de ses habits ainsi que lui 

» il n'était plus temps. Epuisé par le 
» double trajet qu'il • venait de faire 9 
» il n'eut pas assez de forces pour 
9> fournir à un troisième ^ et les flots 
» nous les apporta enlacés étroitement 
» dans les bras l'un de l'autre ^ mais 
» sans mouvemens • • . . . Quel spec- 
» tacle pour un père ! Eurynome était 
n déjà morte j nos efforts pour la rap- 
» pellér à la vie furent inutiles. Do- 
» siclès rouvrît ses yeux à la lumière j 
» mais il sembla que le sort ne vou- 
»> lait qu'aggraver nos maux en nous 
i> leurrant d'un faux espoir j Dosiclès 
a> ne recouvra nulle connaissance .... 
» et j'en remercie le ciel ! • . . . se» 
» regards étaient fixes et ne voyaient 
»> rienj il n'entendait ni notre voîx^ 
» ni nos tendres gémissemens } une 

» sueur 



9» sueur froide coula le long de sa 
» face ; son cœur battit lentement y 
» son cœur ne battit plus ^ il mou- 
» rut (1) ! . • . il mourut^ et moi je 
» vis ! « • . • Euphémon voulait s'abî- 
» mer dans les flots j je lui montrai 
1» son fils j et il consentit à vivre j 
mais la douleur termina bientôt sa 
» carrière : les Dieux ne m'ont p^s 
^ accordé le bonheur de le suivre •••• 
» J'ai renfermé tant d'objets qui m'ë- 
» taient si chers y dans le tombeau 
i> que vous venez de voirj et il n'esta 
» pas d'instant où ma douleur ne m'y 
v> fasse descendre avec eux. La beauté 
-» de cette isle n'a rien qui me flatte ^ 
» c'est près de ce monument que je 
» me plais » 



• • • 



■*Mawi^<W««iiMHMMPPva«*l«M*pMta 



(1) Voyez dans la Messiade de Klopstock ( tonu' 

1 f ch 5. ) la description sublime d'un liomms 

expirant. Nous en avons emprunté quelques traits i 

.mais tous ne pouvaient pas convenir à la situâtes» 

m 
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Dëîphontîde termina ainsi le fécît 
de son histoire 9 qui , comme il me 
Pavait annoncé ^ me fit partager sa 
douleur. Puis il retourna au tombeau j 
tandis que le jeune Eurynome m'ac^ 
compagna et me fit voir les plus beaux 
sites de Ce pays enchanté 5 j'avais 
mon dessein , et j'observais curieu- 
sement ce jeune homme. Il me mon* 
tra im si heureux naturel y tant de 
reconnaissance et de tendresse pour 
Déîphontide , que je résolus de les 
emmener tous deux à Tyr , et de 
donner ma fille à Eurynome. Je m'en 
ouvris au vieillard qui me parut sen;- 
sible à cette marque d'amitié. » Em- 
» menez Eurynome ^ me dit-il j qu'il 
» trouve en vous un second père j aussi 
» bien je' sens que je ne lui en servi* 
» rai pas long-temps 5 pour moi c'est 
» ici que j'achèverai ma carrière »• Je 
combattis inutilement sa résolution.} 
et tout ce que je pus obtenir de iui^ 



ET DoSXCIiàs» 179 

fut de lui répéter mon invitation dans 
une année» Il voulait qu'Eurynoma 
vînt avec moij mais le jeune homme 
ne consentit point à se séparer dé 
lui j et parut attristé de ce que Déî- 
phontide le soupçonnait capable d^une 
telle ingratitude. Je leur promis de 
venir les reprendre dans un an , et 
je m'embarquai. De retour à Tyr y 
je racontai à ma femme et à ma fille 
ce qui m'était arrivé ^ et elles parta- 
gèrent mon attendrissement. Ma fille 
avait une de ces imaginations* ar- 
dentes que le vulgaire appelle roma- 

< 

nesques^ et qui ne sont que le pre- 
mier et puissant organe des cœurs 
sensibles. Le bien que je lui dis du 
jeune Eurynome 9 et la pitié de ses 
malheurs introduisirent Pamour danâ 
son cœur. J'en ressentis bien de la 
îoie. Mais hélas ! en arrivant dans 
l'isle l'année suivante j j'appris par 
une inscription que Déiphontide était 

m 2 
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znoi*t j et que ^ de désespoir ^ son 
jemie ami s'était enfermé avec lui 
dans le tombeau • • • . Je les pleu- 
rai comme ce que j'avais de plus cher j 
mais ma pauvre enfant frappée d'un 
coup si imprévu^ tomba dans une 
maladie de langueur qui me l'a en- 
levée. Elle exigea de moi que je por- 
terais ses cendres où était le corps 
de celui qu'elle regardait comme son 
époux» Je me suis acquitté de ce triste 
devoir. H n'y a pas d'année que je 
n'aille verser des larmes en ce lîeuj 
je suis à Tyr, mais c'est dans cette 
isle qu'est mon cœur. Si les Dieux 
m'enleveut ma femme ^ mon cher 
Dîotime, c'est-là que j'irai placer ses 
cendres ^ et que reposeront un jour 
celles de votre ami. 
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Xj 'a M o u R ne se plaît pas toujours 
dans les larmes j et quelquefois iï 
s'occupe à sécher celles qu'il fait ré-» 
pandre. Mortels ^ redoutez in^oins sa 
puissance , l'univers est plein dé ses 
bienfaits. Tithon , que ses feux ont 
rajeuni , le chante dans les bras de 
l'aurore j Acis et Galàthée l'adorent 
sous les eaux qu'il embrase : sur la 
terre même on trouve des amans heu- 
reux ) et l'on parle encore dans la 
Lycîe des plaisirs du tendre Mysis 
et de la belle Euphrosie. 

Je raconterai volontiers leur his- 
toire, telle que je l'ai apprise dans 
iiion enfance du sage Alcidamas ^ qui 
disait la tenir du vieux Philoxène r 
puisse ce récit ranimer mes 'esprits 
glacés par les ans , et me rendre la 
vie en me rendant à l'amour l 



L 
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Un même hameau pla(!cé au pied 
du mont Cadmus j vit naître Mysis 
et Euphrosîe* Ils s'aimèrent long^ 
temps avant qu'ils sussent, ce que 
c'étjsiit qu'aimer; leur tei\dresse s^ac- 
crut avec l'âge j et leur ignorante sim- 
plicité leur fit bientôt une peine de 
ce qui n'avait été pour eux qu'un 
plaisir j car l'amour vend ses faveurs , 
lors même qu'il paraît les prodiguer. 

j> Mon clier Mysis j dit un jour 
» Euphrosie ^ cesse de me voir ^ si tu 
# ne veux devenir aussi à plaindre que 
o moi. Tu connais le jaloux Eiiphé- 
» mon j si redouté de tous nos ber- 
i> gers. Sans doute hélas ! il a jette 
m sur moi un regard irrité ; sans 
s> doute il m'a empoisonnée ^ comme 
i> il empoisonne souvent les herbages 
» où paissent les troupeaux : je souffre 
» et ne puis dire ce que je souffre. 
» Fuis-moi 9 cher Mysis, fuis-moi^ 
» ton Euphrosie n'est plus la même« 
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» .Autrefois lorsque je te quittais ^ 
» .j'étais triste. Te reToyais-je ? j'é-' 
» tais contente. Aujourd'hui je te 
» quitte avec peine j mais j'en éprouve 
» encore plus lorsque je te rejoins» 
» Cependant les Dieux savent que je 
» serais inconsolable , si je te per- 
» dais pour jamais. Hélas! comment 
» peut-on donc souhaiter et craindre 
» tout - à - la - fois la même chose ? 
» Cruel Euphémon j pourquoi vous 
» plaisez-vous à me faire souffrir ? » 
Euphrosie verse des larmes , My- 
sîs y mêle les siennes ^ et presse sa 
main contre son cœur. Le trouble 
d'Euphrosie en augmente : » Mysis^ 
» Mysis ! s'écrie-t-elle ^ mon malheur 
» est au comble ^ puisque tu le par- 
» tages. A peine ta main a touché 
» la mienne ^ que j'ai senti mon cœur 
j> saisi d'une agitation nouvelle. Ah! 
» je le vois y le barbare ne t'a pas 
•> épargné >p. Elle dit j et ses larmes 
coulent avec plus d'abondance* 
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^ » O mon Euphrosîe ! répond My- 
i^ sis , j'éprouve depuis long-temps 
» le trouble dont tu te plains j je 
» t'en ai fait un secret pour ne pas 
» redoubler ta peine j mais je ne 
j^ puis croire qu'Euphémôn soit l'au- 
» teur de nos maux. J'ai toujours vu 
» les troupeaux s'éloigner àes pâtu- 
V rages que son œil malin a rendu 
j* nuisibles , je devrais donc te fuir j 
^ et je te cherche avec plus d'em- 
^ pressement que jamais » . . • . My- 
sis fixe Euphrosie qui rencontre ses 
regards j et ils restent ainsi dans l'ex«- 
tase de l'amour. 
. Un soupir les arrache à cette douce 

ivresse Soupir voluptueux ! 

tu exprimes l'excès de leur plaisir ! 
et ils se plaignent de l'excès de leurs 
maux. 

Cependant l'amour a pitié dé leur 
ignorance. Il inspire à Euphrosie d'al* 
1er consulter le vieux Philoxène. C'é- 
tait un étranger ^ qui ^ retiré ^dans 
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les grottes du mont Cadmus^ s'était 
acquis par ses sages avis la confiance 
de toute la contrée • Le vénérable Vîeil- 
lard, aimé des Dieux, ne se contenta pas 
de satisfaire aux questions d'Euphro- 
sie : il lui apprît encore ce que c'é- 
tait que Pamoui* ^ comment il naît j 
comment il cesse , quels plaisirs jH 
donne 9 quelles peines il cause, et 
laisse souvent après lui. Euphrosie sou- 
pîra j mais ce ne fut pas de regret 
de ce qu'elle aimait ; ce ne fut que 
de crainte de cesser d'être aimée. 

De retour au hameau , Euphrosie 
rêve sans cesse aux conseils de Phi- 
loxène. Instruite de sa tendresse pour 
Mysis 5 elle n'en est que plus pas- 
sionnée j mais elle aurait rougi de 
le paraître. Sa réserve lui attirait les 
reproches les plus touchans ; elle gé- 
missait d'y donner lieu , et n'osait 
se livrer au plaisir de les faire cesser. 
La crainte de rendre inconstant celui 
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dont l'amour faisait tout son bonheur^ 
l'empêchait de le rendre heureux. * • 
Le moment enfin arriva , où il le 
devint, et ce fut à un songe qu'ils 
durent tous deux leur félicite. 

Mysis instruit par Phîlôxène qu^il 
venait aussi de consulter j cherchait 
Jm soir Euphrosie j il brûlait de lui 
apprendre le secret de leurs cœurs ^ 
lorsqu'il la trouva assise au bord d'une 
fontaine dont le murmuré augmen- 
tait la rêverie où elle était plongée. 
» Euphrosie, ma chère Etiphrosîe, lui 
y^ dit-il , cesse de t'attrîster , si tu ne 
» veux que je meure ! . . • Ah crois- 
» moi : nous jouissons depuis long- 
» temps d'un sort digne d^ehvie , et 
» quand tu connaîtras l'amour. . . • Je 
» ne le connais que trop , répondit 
» Euphrosie. Mysis ! puissai-je n'a- 
it voir jamais à me repentir de ce 
>> que vous me l'avez fait connaître •! 
^ — Cruelle , dit. Mysis , si tu aimes ^ 
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f^ ce n'est pas moi sans doute j puîs- 
)^ que tu crains de me voir jnfidele. • .* 
H Si tu m'aimais , tu me jugerais d'a- 
n près ton cœur j il t'en coûterait trop 
» de soupçonner ma tendresse • • . . 
H Hélas ! hëlas ! je n'ai donc ap- 
» pris qu'il était un bonheur dont je 
» pouvais jouir, que pour en perdre, 
y^ presqu'au même instant , l'espé- 

n rance » Mysis à ces mots 

veut s'éloigner » Arrête , My- 

^ sis , arrête. • • . » injuste , ingrat 
}> amant : arrête et lis dans mon 

» cœur tu n'as pas cessé un 

» instant d'y régner! tu es xna pen- 
}> sée habituelle j tu me suis jusques 
» dans le sommeil , et tout-à-l'heure 

»> encore , un ' songe un songe 

» dont je, n'ai que trop savouré les 
» délices , m'a appris ce que tu étais 
» pour moi .•..•-— Ah ! mon Eu- 
»> phrosie, dis-moi , dis ce qui peut 
i> m'assurer de ton amour • » , 



• • 
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— » Ecoute, cher Mysîs j maïs jure 
» âe ne point abuser, de ma con- 
» £ance. Depuis quelques jours PJii-» 
» loxène m'a éclairé sur les mouve^ 
»> m^ns de mon cœur j mais il m'a 
» montré aussi à quels dangers trop 
» de facilité expose une amante. Il 
» m'a fait craindre ton inconstance , 
» et c'est - là l'unique cause de moij 
» silence. Mon amour m'invitait ce-^ 
» pendant à le rompre j c'est dans 
» ce moment où je , combattais avec 
» moi-même pour toi et contre toi y 
H que le sommeil s'est emparé de 
a» mes sens. 

» J'étais, au bord d'une fontaine j 
^ dans un charmant paysage ; je fus 
» tout -à- coup transportée dans un 
j# temple j tu parus j et je fus quel- 
» que temps sans oser te parler; mais 
H je te demandai enfin dans quel lieu 
» je me trouvais. C'est le temple de 
» r Amour ^ me dis- tu» Je ne com- 
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n prenais pas ces motsj mais tu me 

1^ les expliquas , et tu me fis Péloge 

» de ce Dîeu^ en me conduisant près 

o du sanctuaire. A notre approche^ 

n un voile de pourpre qui couvrait 

» l'autel se sépara. Un jeune enfant 

H y était couché sur un lit de roses. 

If A ses côtés je vis un arc , une 

^ lyre et une coupe pleine de nectarj 

n Aussi tendres que ceux de la tour- 

» terelle , aussi enflammés que ceux 

n de Paigle j ses regards pénétraient 

» mon cœurj les fleurs dont son ha- 

» leine augmentait les parfums , em- 

H baumaient l'air , et l'on ne pou*- 

n vait le respirer sans éprouver cet 

» état que Philoxène appelle langueur^ 

^ et qui semble une peine aimable^ 

^ un plaisir inquiet. Tu t'apperçus 

n de mon trouBle , cher Mysis .... 

» et tu me dis : Euphi-osie , vous 

» aimez . . » • ah ! vous aimez ! • • • 

H belle £uphrosie<9 si c'est moi qui 
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» ai su te plaire j que tardes-tu à me 
» rapprendre ! . • . . Je jure par les 
» Dieux} je jure par l'amour le plus 
>> puissant de tous^ que tu as toute 
» ma tendresse . . • . . Cher Mysîs ^ 
i> je sentis alors que je t'aimais j et 
» je rougis. Jeune bergère y me dit 
» l'amour , ta rougeur te décelé j tu 
» aimes y je le sais j mais il faut l'a- 
» vouer j ou la peine de ton silence 
» sera l'excès de ton ardeur • . . . • 
» Dieux ! que l'amour est puissant ! 
» chaque instant ajoutait à ma flamme : 
» mon cœur agité s'élançait ver^ toij 
i> je voulais parler . • 4 . et la honte 
*> me retenait. 

» Il me sembla alors que nous 
» étions restés seuls j j'avais les yeux 
^ baissés j je les levai enfin sur toi. 
» Mysis, Mysis, te dis-je alors, au 
>> trouble que l'amour m'inspire , corn- 
V bien ce Dieu me paraît dangereux !••• 
j^. Dis-moi 9 cher Mysis , ce qu'il en 

faut 
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» faut penser • • • • tu tombas à mes 
^ genoux* Euphrosîe , me rëpondis- 
j> tu , si ti* ne veux point écouter 

^ Pamour — Ah ! ne me con- 

o suite pas j il est tout entier dans 
n mon cxBur ce Dieu qui m'enflamme 
1^ pour toi • • • • — Mais non ^ belle 
u Eupbrosie j il n'est pas dangereux 
H d'avouer que l'on aime'^ lorsqu'on 

» est sûr d'être aimé Mysis ^ 

9^ je ne sais ce que tu ajoutas j mais 
yf je sais bien que je me laissai per- 
» suader • • . • Que je t'aime , te di- 
^ sais-je ! et qu'il m'est doux de te 
» l'apprendre ! quelle crainte insensée 
h me retenait ! comment ai-je pu dif- 
^ férer si long-temps ton bonheur ! 
h mon cher amant ! je sens le plai- 
» sir de te la sacrifier cette crainte; 
f^ aimemoi toujours ^ aime-moi comme 
^ tu es aimé. Pour moi ^ puissai- je 
» cesser de vivre au moment où je 
H cesserai de t'adorer !«../• Ce fut 

n 
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$f ainsi que je t'appris ma passion ^ 
^ cher Mysisj c'est ainsi que je t'en 

)► répète l'aveu Mais bientôt 

j> tu me deihandas la preuve de cet 
n amour que je te jurais. Deux amans 
7) couchés sur le penchant d'un cô- 
i> teau se tenaient embrassés. Qu'ils 
5^ sont heureux ^ me dis-tu j en me 
}f les montrant! ils jouissent de leur 
H tendresse \ nous aimons autant 
n qu'eux j et noug n'en jouissons 
9 pas • • • • Tu me regardais avec tant 
^ d'ardeur ^ que je sentis mon ame 
f^ voler sur tes lèvres j je te regardai 
n à mon tour • , • • . et si je ne te 
^ donnai pas un baiser , je ne puis 
^ dire non plus que tu me le ravis.. •• 
# L'amour reparut , et je rougis à sa 
^ vue j il m'en trouva plus belle .... 
>, Bergère j me dit-il , ne rougis pas 
» de livrer tes charmes à ton époux ; 
^ sa tendresse en augmentera , et ta 
H gloire n'en souffrira point j ses grâces 
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f^ te couvriront de leur, voile . • . «^^ 
n Je ne sais ce que devint le temple^ 
# la terre ^e revêtit de gazons^ et d^ 
jf myrtkes entrelaçant leurs brançheS| 
k formèrent un berceau sur nos têtes^; 
ff je ne vis plus que toi • • # • bien* 
^ t6t même je ne te vis plus. Il m'est 
H impossible de t'exprimér ce que je 
^ sentis ; mais tu partageais mon dér 
V lire •y il me semble que nos âmes 
H étaient unies | confondues^ le plai- 
h sir nous enlevait à nous-mêmes ^ 
f> et paraissait nous ôter la vie . . • 
j^ Mais que cet anéantissement est 
f^ doux ! . • 4 je Revins . à moi ^ je te 
I» regardais tendrement j je soupirais ; 
^ je pleurais j et tes baisers séchaient 
H mes pleurs . • . . L'amour qui par 
H rUt y. en recueillit quelques-unes dans 
1» son bandeau. C'est de ces . larmes ^ 
j» nous dit-il en souriant j qu'est corn- 
i^ posé le philtre divin qui rend im- 
» mortels les charmes de nra mère. 

n a 



tç6 E U'p H R o s I e; 

1^ Fîls de Vénus, m'écrîaî-je ! écoute 5' 
i> ejcauce ma prière; daigne répandre 
>> Wr moi cette essence précieuse j et 
tp ma beauté plus durable charmera 
^ plus long-^;emps mon époux. Eu- 
>p phrosîe , dit l'amour , l'ardeur dont 
h brûle Mysis sera éternelle comme 

^ moi Famour s'enrôla, et je 

>> m'éveillai »• 

Mysis j ivre d'amour et d^espoîr j 
presse de ses bras amoureux son Eu- 
pbrosie , et lui dit : » 6 mon amante ! 
» serai-je moins heureux que je ne 
» l'étais alors ? • • . • Tiendras-tu les 
H promesses de l'amour y répondit- 
i^ elle ? . . . >► Ce fut tout ce qu'elle 
' dit ; et les faunes malins , cachés 
dans les buissons d'alentour , applau« 
dirent , lorsqu'elle recouvra l'usage 
de la voix. 

Tous les jours de ce couple fortuné 
ont été semblables à cet heureux jour j 
l'amour étendant sur eux ses ailes de 



) 
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pourpre ^ les a garantis des noirs clia« 
gi'ins qui tourmentent les mortels ; 
et lorsqu'on veut peindre le bonheur 
de deux amans ^ on dit dans la Ly- 
cie : il est aimé comme le Jut My^ 
sis j eUe est aimée comme le Jut 
Eiiphrosie. 
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DE POLIPHimo). 



[J M" matin du mois de mal y de ce 
mois fortuné où l'amour renaît avec 
la nature y j 'étais couché et je rêvais 

(i) L'idée du conte saivaiit est puisée dans PhypnC'- 
Tùtomachie ^ ou songe de PoUphile. Le vrai nom de 
l'Auteur de Vhypnerotomachie ( Poliphili hypnerO'^ 
iomackîa opus italicâ linguâ conscriptum ^ uhi hu' 
mana omnia non nisi somnium esse docet. Vene^ 
His. i499* in foL con» Jig.) estfr. columna. Son 
ouvrage peut passer pour un des plus singuliers 
monumens littéraires qui aient paru au moment 
de la renaissance des lettres. C'est un amas indi- 
geste d'érudition sacrée et profane, qui forme le 
plus étrange contraste. La Liturgie et la Mytho- 
logie y sont sans cesse entremêlés ^ on y voit des 
hiérogliphes , des épitapKes y des inscriptions la- 
tines 9 arabes , hébraïques , et sur-tout des des- 
criptions étemelles d'architecture , de pyramides y 
de ruines , d'architraves ^ de frises ^ de corniches. 

Au milieu de cette ridicule bigarrure , ' on a re- 
cueilli quelques traits ^ qui ont paru pouvoir for- 
mer un conte agréable à lire. ' 
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tristement 9 plein de Fidée de ma chère 
et trop cruelle Polîa j la nuit s'était 
passée sans que le sommeil eût fermé 
ma paupière. La fatigue d'une agita^ 
tion si longue , et la fraîcheur que l'ap- 
proche de l'aurore répand sur la terre ^ 
firent enfin- couler le repos dans mes 
veines . O Jupiter ! quel nom donnerai- 
je au songe que tu m'envoyas alors ? et 
de quel présage doit-il être. pour moi? 
Il me semblait errer dans une plaine 
riante 9 émaillée de fleurs et tapissée, 
de verdure. Le Ciel était sereiii j et 
la terre encore humide de rosée re- 
cevait en silence les premières caresses 
du Soleil. Mais en portant ma vue 
aussi loin qu'elle pouvait s'étendre ^ 
je ne découvris aucune trace, d'homme. 
A cette solitude y au calme profond 
qui régnait autour de moi , je me 
crus seul dans la nature ; çffrayé de 
cette idée y et saisi de ctainte^ je. me 
mis à marcher à pas précipités ^ comme 
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un enfant qui cherclieraît sa. mèie« 
, Kouveau spectipicle , nouvel éton- 
nement ! je me trouve engagé dans 
une vaste forêt. ' lies arbres étaient si 
serrés^ et les. rameaux ; si épais y que 
la lumière ne pouvait y pénétrer. Un 
vent impétueux y soufidait:^ et les 
branches j qu'il brisait de tous côtés ^ 
redoublaient par leurs sifflemeiis Thor- 
reur de Fobscùrité. Elles se l^çurtaîent 
dans leur chute y et tout ce . fracas , 
concentré dans la fd^ét ^ . y retentis** 
sait j comme le tonnerre j lorsque 
parcourant les voilâtes obscurcies du 
ciel y sa détonation formidable va se 
perdre aux extrémités de l'horizon. 

Mes efforts pour me tirer d'un lieu 
où tout me glaçait d'effroi y étaient 
inutiles* Autant de pas , autant de 
chûtes. Accablé de fatigue ^ je tom^ 
bai la face contre terre ^ et je m'ér 
vanouis. Lorsque je recouvrai mes 
sensj la forêt avait disparu^ et ma 
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preiitière idée fut celle de Polîa. Soit 
image est empreinte en mon cœur y 
et ikion ame fait sa demeure sur cette 
image» » Oh ! me disaîs^je j quand: 
j^ reyerrai- je Polîa ? le destin n'a-t-il 
» pas résolu de m'en séparer pôinr 
«!> toujours ?» J'examinaîsi le lieu oir 
j'étais 9 pour tâcTier de me retrouve^i 
Je vis ufi vallon fermé de coteaux jf 
et sur lé plus élevé j'apperçus ufi& 
vaste pyramide. Cette vue majestu^ittse 
me plôîigèa dans un silence d'admis 
ration 'j :j 'approchai ^our la contëm** 
pler de -plus ;^rès. '" ..... 

Plusieurs bas-reliefs attirèrent •me9 
yeux 5 mais cetit viiî^t marches dç 
marbre blanc qui conduisaient à la 
porte de l'édifice, m'eurent bientôt 
distrait. Je les franchis } et pour pé^ 
laétrer dans l'intérieur ^ je fus obligé 
de descendre cent vîhgt autres mâr-i 
ches. La lumière diminuait à znesure 
que je descendais' j je Voulus retour-î 
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iier sur mes pas j une force Invisible 
me ferma le passage. Oh ! que je me 
repentis alors de ma curiosité témé- 
raire ! . • • • Je me vis contraint de 
m'enfoncer dans les sombres détours 
du souterrain ^ en. cherchant à me 
guider par les secours de mes mains 
dans ces épaisses ténèbres • • . » Hélas I 
H me disais-je^ n'espère point te sau« 
H ver, malheureux Poliphile j c'est îcî 
h qu'il te faut mourir ! . . Encore si 
# si tu avais joui de tes amours ! qui 
M t'aimera 9 chère Polia, qui t'aimera 
>» comme t'aimait Poliphile? h 

J'apperçus enfin une faible lumière 
vers laquelle je dirigeai mes pas j 
dans l'espoir de sortir du labyrinthe 
où je m'étais engagé. Cette dumière 
ne venait que d'une lampe suspen*^ 
due devant un autel où étaient po« 
fiées trois statues d'or. Une d'elles 
tenait dans, sa main un rouleau , où 
je lus ces paroles effrayantes : // n^y 
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a rien de stable sotts les eieux. ITndt 
nouvelle horreur s'empara de moi y 
et je continuai d'errer au milieu des: 
piliers bruts et noircis qui soutenaient 
ces voûtes ténébreuses : une clarté 
vive me rendit quelque espérance j elle 
entrait dans le souterrain par une ou* 
verture assez large pour me donner 
passage ; je m'y élançai sans regar** 
der derrière moi. 

Cette ouverture du temple était à 
à mi-côte d'une montagne , dont la 
pente escarpée montrait de toutes 
parts des chênes et des sapins au3si 
vieux que le monde. Le bas du co- 
teau était bordé de cerisiers et de 
cormiers ^ âùxqîiels se mariaient le 
lierre at le chevrefeuil : là , brillait 
au milieu des arbres le fahe d'un 
édifice de forme carrée j c'était un 
pavillon ouvert dont la couverture 
d'or reposait sur quatre colonnes de 
Porphyre. Au milieu paraissait une 



DE POXIPHILE. aO/ 

statue représentant une nymphe li- 
vrée au sommeil. Jamais le ciseau 
de Praxitèle ne produisit rien de sî 
parfait j les lèvres entr'ouvertes , elle 
semblait reprendre son haleine j Pon 
jBÛt dit que c'était une mortelle mé- 
tamorphosée en marbre par le pou- 
voir des Dieux : couchée sur le côté 
droit 9 elle avait la tête appuyée sur 
une de ses mains y et ses cheveux se 
répandoient en, ondes sur son corps 
d'albâtre : deux filets d'une liqueur 
divine jaillissaient de ses mammelles j 
tombaient dans deux bassins de jaspe^ 
et 9 se réunissant y formaient un ruis? 
tSeau qui arrosait de tous côtés le 
.melilot j le romarin , et le myrthe 
aimé de la belle Vénus. On voyait 
gravé sur le frontispice : à la Na^ 
ture t mère de tous les êtres. 

Je , contemplais avec admiration ce 
jspectacle ^ lorsque cinq jeunes filles 
^'approchèrent de moi en chantant ; 
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jnaîs dès qu elles m'apperçurent ^ elles 
s'arrêtèrent, me regardant en silence, 
et comme surprises de me voir en ce 
lieu. Leur beauté, la douceur de leur 
maintien me rassuraient j et cjuel 
homme malheureux , errant j égaré y 
n'a pas dans sa situation même sa 
sauve-garde ? Cependant ma phisîo- 
nomie étonnée fît sourire les nymphes : 
» jeune homme, me dit Tune d'elles, 
,> qui que tu sois , n'aye point de 
» crainte , car tu ne cours aucun dan- 
» ger : dis-nous ce que tu cherches ? 
— » Belles nymphes , leur répondis- 
if je , vous voyez l'amant le plus mal- 
H heureux qui fut jamais. J'aime et 
» ne sais où est l'objet de ma ten- 
» dresse. Hélas ! j'ignore où je suis 
H moi-même, et je me Vois le jouet 
H du sort . . . • » A ces mots je ne 
pus retenir mes larmes , et je les con- 
jurai de prendre pitié de moi. ^ Ras- 
» sure-toi , me dirent-elles ; tu as été 

» exposé 



n exposé à plus d'un péril j peu de mor^ 
m tels y échappent j mais cet asyle est 
j» sacré : ici se trouve tout, ce ^ui fait 
n naître le plaisir j les Dieux daignent 
M souvent visiter ces lieux : et la 
M douleur, et l'infortune ensônt /b^n* 
»> nies. Viens consulter notre Teijgie,. 
» la sage Eleuthéride j elle te donnera 
9 le remède à tes maux. >f 

Eleuthéride me reçut avec bonté , 
et me promit de me faire retrouver 
ma chère Polia plus sensible et plus 
tendre : » cependant y ajouta-t-elle • 
» puisque les Dieux t ont jugé digne 
D de pénétrer dans ma cour/ je veux 
n avant que tu la quittes , t'en mon- 
» trer les beautés ». Je la suivis ; 
par- tout où nous paraissions^ une mu* 
sique délicieuse se faisait entendre j 
nos pas/étaient jonchés de roses et 
de violettes j et tous les sens à la fois 
se trouvaient flattés. Ces jardins ras- 
semblaient toutes les merveilles de la 

o 
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nature f et Pdf et le marbre par mille 
formes heureuses l^imîtaîent fet l'eiîi- 
béllî^sàîeht j les arbres toujours verd^ 
fëpandaîent la fràîtheur et Pombre 
êiir des ga;zoris toujours fleuris* Nos 
fa:îbles plaisirs et les peines bien plu^ 
feélles' et plus nombreuses , qui tra- 
Vauleiit les malheureux mortels , y 
étaient^ représentés sous différéns em- 
blêmes. On voyait entr'autres un ca- 
ria 1 lait en spiral | sur lequel voguaient 
line infinité de petites barques j les 
unes très - ornées ^ les autres très- 

» 

simples ^ et toutes sans distinctioil 
allaient enfin s'abîmer dans an gouffre 
qui était au milieu .... Syrfibûïe ef* 
frayant de Pinexorablè destinée ! 

Nous arrivâmes à iin bëtcëâtr déf 
licieux, formé par des jasfliltlS et des 
myrthes entrelacés : là j mille ôiieftUX 
consacraient leurs chants à Patiiôur, 
et mêlaient Péclat de leut f lumag^ 
à celui de l|i verdure. £teu^érid6 
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me laissa datiâ ice lieu , et me con* 
fia à une nymphe voilée ^ mais dont 
le simple aspect avait fait palpiter 
mon cœur . . . . La reine me défen- 
dit de lever son voile « ni de Finterro» 
ger. Poliphile^ me dit la nymphe ^ 
suis-moi ^ silis ta compagne • • • . A 
ce son de voix harmonieux ^ je tres- 
saillis } je Crus entendre Polia ^ et 
mon àme passa toute entière dans 
mes yeux qui cherchaient à percer 
le voile. Elle me conduisait en silence 
à travers une prairie coupée de ruisf 
seaux qui roulaient leurs eaux sur un 
lit d'amethiste. Le saisissement ^ l'at- 
tente 9 Pespoir , le désir , semblaient 
m'avoir ôté Fusage de la voix. J'ap** 
percevais çà et là des nymphes : elles 
folâtraient avec des jeunes garçon^ 
(|ui ne leur cédaient point en beauté; 
Quelques-unes poursuivaient des cy- 
gnes 9 qui 9 tour-à-tour , s'enfuyaient 
i^t se laissaient approcher ^ comna» 






212 S Ô Sr G E 

s'ils eussent pris plaisir à ce badî* 
nage. D'autres faisaient des bouquets, 
ou àes chapeaux de fleurs qu'elles 
/ donnaient à leurs amans, ou que ces 
derniers leur arrachaient en leur dé- 
robant un baiser. Celles-ci ëcoutaîeiït 
avec, une tendre complaisance l'objet 
de leur amour , et laissaient tomber 
languissamment sur lui des regards 
passionnés. Celles-là feignant de crain^ 
dre ce qu'elles désiraient le plus y 
rebutaient leurs amans ; elles fuyaient ; 
on les suivoit j et lorsque le couple 
amoureux s'était atteint , ils s eiitre- 
jettoient des fleurs j si l'amour ne les 
enchaînait pas sur le gazon où ils 
•venaient de les cueillir. ... En vain ^ 
mon . cœur tout occupé de Polia , ne 
m'inspirait d'autre envie que de m'as- 
surer si c'était elle qui me condui- 
sait. Les ordres d'Eleuthétide m'arrê^ 
taiént; mais je soupirais d'impatience 
«k de désir; et ces spectacles volup» 



tueux qui me distrayaient sans cesse y 
me firent porter envie aux amans que. 
je voyais. L'amour tranquille et sa- 
tisfait éclatait dans leurâ yeux , et l'oa \ 
y lisait , que j contents du présent ^ 
ce n'était pas pour changer de plai- 
sir , mais pour en jouir encore qu'ils 
desiraient l'avenir. 

Nous arrivâmes enfin à un temple 
champêtre , où la prêtresse nous re- 
çut près de l'autel : » que deman- 
» dez-vous, ma fille 9 dit -elle à ma 
» conductrice ? Je demande ^ répon^p 
» dit-elle en me montrant, que nous 
» puissions aller ensemble sacrifier k 
» la mère des amours j*. La Prêtresse 
se retourna vers moi et me dit i 
>9 et toi , mon fils , que demandes- 
» tu ? — Interprète des Dieux ^ ne 
» le sais-tu pas? lui répondis-je : que 
H Vénus me soit favorable 1 que je 
*» retrouve ma Polia ! est-ce elle qui 
» conduit ici? mon cœur me le dit^ 

o a 
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n et je n^ose le croire daîghe y 

^ ah ! daigne éclaircîr mon donte* 
•— n Prends ce flambeau sacré , re* 
1^ prit-elle j à mon fils ! et dis avec 
H moi : que V amour fondé la glace 
» de son cœur ^ , comme Peau va 
i> éteindra cette Jlamme ^ . . . . Je 
prononçai ces mots avec la plus tendre 
ardeur j et la Prêtresse plongea le 
flambeau dans le vase d^or destiné 
aux lustràtions • • • • Alors • . • • 6 
bonheur inespéré ! ô transports ! . • 
le voile tombe , mes yeux se des- 
sillent , je reconnais celle après qui 
mon cœur soupirait depuis si long- 
temps j c'est Polia que je presse dans 
mes bras .... ^ O mon cher Poli- 
»^ phile j dît-elle y pardonne^ pardonne 
H mai contrainte qui me coûtait au- 
» tant qu'à toi. Il est enfin venu le 
n moment où je puis récompenser ta 
m constance y et te jurer un amour 
H éternel : reçois ce baiser pour gage 



H de ma tendresse j* . . . • Ell,e dît* 

< ' • • ^ ' ▼ 

et je puise la Yi0 d^ns ges bras ^ et 
je sens ses larmes couler le long de 
mes jours • • • • 

. La prêtresse jette sur nous des 
feuilles de roses et me donne un ra- 
meau de myrthe cjue je place ^ par 
,son ordre . sur le sein ^e Polia. *> Al- 
j» lez mes eufans ^ nous dit-elle ^ je 
,♦> prie la Déesse de Vpus être favç- 
^ rable ^ et j'ose vous promettre qu^ 
» ce jour fîuira vps peines. Mais toi ^ 
^ Poliphile^ contrains tes désirs juç* 
» qu'à ce que Parapur vienne se mon- 
jf trer à tous deux. » Elle nous en- 
seigne ensuite le chemin que nous 
devons tenir, e,t nous conduit hors 
,du temple. 

Nous marchons un peu tristement 
vers la mer^ et nous nous asseyons 
sur ses bords. Jamais Polia ne m'a- 
vait paru si belle. Je pressais sa main 
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contre mon cœur et je la regardais» 
Ses yeiix se baissaient lorsqu'ils ren- 
contraient les miens j mais ils étin- 
cell aient d'amour. Je né respirais qu'à 
peine; je brûlais de désirs, et je ne 
pouvais plus réprimer mes transports. 
H Poliphile , me dit Polia , aussi émue , 
H aussi tendre y mais plus sage que 
1^ moi 9 veux-tu t'exposer à me perdre 
» à l'instant où nous venons d'êtro 
» réunis? Craignons, craignons, mon 
H cher FolîpKile, d'irriter les Dieux 
H en voulant hâter un bonheur dont 
^ ils ont. marqué l'instant h .... • 
Elle dit j et m'entratne en me fai- 
sant d'innocentes caresses près des 
ruines d'un tombeau • où elle espérait 
me distraire. Là , sur un marbre 
noir, elle lit avec moi des caractères 
à demi-effacés par les ans ; mais dont 
l'expression touchante contint quelques 
instans nos désirs, en portant tout notre 



r 
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attendrissement dans nos cœurs (i)« 

jiux Dieux Mânes. 

Passant , je t^adjure par les Dieux 
infernaux : lis ceci, soupire et pleure 
en disant : ô fortune cruelle ! ils de- 
vaient vivre plus long-temps ! 

Leontia y Jeune vierge , était 
éprise d'amour dès Penfance pour 
Faimable Lollius j et persécutée 



(i) Voici cette ëpîtaphe que Ton a presque lit- 
téralement traduite : 

jDiis Mambus. 

Heu^ viator ! paululùm interserere Manibus^ adjuro 
te : .ptodi dùm polystonos métallo osculà dato ^ ad- 
dçns : aH ! fortunx crudele monumentum ; vivere 
debuifi8ei;Lt. Leontia, pneUa^ LoUii^ ingenui ado- 
lefcentis, primariâ amoris intempérie cùm urgeretur^ 
patemis affecta cruciatibus» aufiigit; insequituf Lol- 
lius. Sed inter amplezandum, à piratis captif ins- 
titori cuidam venduniur : ambo captivi nayem ascen- 
dunt. Cùm noctù sibi Leontiam Lollius auferri sus* 
picaretur^ arrepto gladio ^ nautaa cunctos trûcidat* 



eheâs son père, elle fuît, et Lol^ 
lîus la suivît. A peine réunis j 
nous fûmes la proie des Pirates 
et réduits en esclavage # Durant 
le nuit je ne consultai que mon 
désçspoîr, je surpris nos gardes 
et les égorgeai* Unç tenptpête vio- 
lente poussa le vaisseau dépourvu 
de çopduçteurs ^ sur des rochers 

Nayis f ortâ maris sxyitiâ , scopulis terrain propè 
coUisa mergitur. Scopulum ascendimua famis imr 
piilsu. Leontiam humeris arriplens imponp : fave ^ 
ades dùm Neptune Pater ; nos nostramque fortu- 
nam tibi committo. Tune deiphineo nixu bracLii» 
seco undulas. At Leontia inter. iiatandum alloqui- 
tur ~: sum ne tibi ^ mea vita , moles tiae ? Tipulâ 
«leTÎor ^ Leontia 9 corculum. Atque ^aepiculè rogans ^ 
sunt ne tibi vires , mea spes ^ mea animula? Aio^ 
eas excitas. Mox coUum amplexata tacbaritery* 
bajulantem deosculatur j solatur , hortatur j uri nan- 
tem inanimat. Gestio ; ad littns tandem devenimus j 
hospites. Inesperata infremens leo aggr^ditur. Am- 
plexamur invicem. Moribundis parcit leo. Territi 
cano y naviculam littori , unà cum remigali palmi- 
culâ dejectam fugitivi ascendimus uterque. Alter- 
natàm cantantes remigamus ^ diem Boctipmque ttf • 
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' OÙ je parvins chargé de Leontîa ^ 
et poursuivi comme elle par une 
faim terrible j à la pointe du jour 
jHmplore Neptune j et m'élance 
dans les ondes à peine calmées ^ 
avec mon précieux fardeau. Léon- 
tiame disait : je t'accable ô ma 
vie ! Et je lui répondais : tu ne 
me pesés rien, ma 'douce amie. 
Souvent elle me demandait • 

tiam errantes. Ipsum tantùm undique cœlam patet. 
Lethali cruciamur famé , atqne diutînâ inediâ ta- 
bescentes y ruimus in amplexus. Leontia^ inquiens 
amato , famé péris ? Sat tecnm esse , LoUi , depas« 
cor* Ast illa sospinilans , mi Lolli y deficis ? Mi- 
nime I inquam ampre sed corpore, Solis vibrantibus 
et mutais linguis depascebamur dulciter ^ strictiiis*- 
que buccis hiantibus 9 osculis suave injectls ^ he- 
deraciter amplexebamur. Ambo atrophia morimur. 
Flennyriis nec scoyientibus hîic aura deyeliimur ^ 
8C aère quaestuario mîseri , ipsis annexi amplexubus, 
mânes inter plutonicos hic siti sumus : quosqùe 
non retinuit piratica rapacitas , nec voravit leonima 
ingluTÎes, pélagique immensitaa afonuit rapere, bu* 
jus urnuls angustia hic capit ambos. Hanc te scire 
Tolebam infelicitatem : vale. 



1 
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n'es-tu point las ^ mon ame et 
mon espoir? N"on^ disais- je, tu 
me rends des forces. Elle se 
baissait et me donnait des bai- 
sers qui doublaient mon cou- 
rage. Enfin nous arrivâmes à 
terre; un lion vint nous y assail- 
lir; nous nous embrassâmes pour 
mourir , et ce fier animal nous 
pardonna, l^ous trouvâmes un 
bateau 9 et nous nous y hasar- 
dâmes pour chercher une côte 
habitée. Trois jours et trois nuits 
nous voguâmes sans voir autre 
chose que le ciel et la terre. 
Tourmentés par une longue di- 
sette j et défaillans , nous nous 
embrassâmes et je dis : hélas ! 
Leontia, tu meurs de faim. Lol- 
lius y répondit-elle , je n'ai point 
de besoin, quand je suis avec 
toi } puis en soupirant elle me^ 
dit : Lollius mon ami, tu n^en 
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peux plus j le cœur te manque» 
Non pas à l'amour ^ répondîs-je , 
mais à mon corps seulement ! 
Hélas ! nous ne vivions plus que 
de baisers ; . . . Nous mourûmes 
ainsi 9 embrassés étroitement. Le 
vent et les ondes nous ont ame- 
nés^ ici, où Ton nous a enseve- 
lis enlacés comme nous étions 
morts. Et ceux que l'avarice des 
pirates n'a pu retenir , la rage 
affamée des lions dévorer , ni 
♦ les abîmes de la terre engloutir ^ 
une urne étroite les contient tous 
deux. 
Passant , je t'adjure par les Dieux 
infernaux : soupire^ et pleure en di- 
sant: ô fortune cruelle ! ils devaient 
vivre plus long-temps. 

Le triste sort de ces deux tendres 
amans fit couler mes larmes ; nous les 
mêlâmes ensemble daiis nos baisers, et 
cette infortune nous faisait mieux 
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sentir notre bonheur .... Maïs j'en 
voulais un plus grand j et tels qu'un 
feu mal éteint , mes désirs m'enflam* 
maient plus que jamais ^ lorsqu'un 
enfant^ d'une beauté divine^ semon- 
tra dans une conque d'azur sur la 
surface des mers. Je soutenais à peine 
l'éclat de ses yeux ; mais à sa con- 
tenance^ à ses attributs^ et pliis en- 
core au trouble de mon cœur, je re* 
connus l'amour. Nous. nous proster- 
nâmes : il nous fit relever et entrer 
dans sa conque ; puis déployant s^s 
ailes de pourpre et d'azur , il vogua ; 
les Nayadcs et les Tritons soulevaient 
$a conque et en dirigeaient la course. 
U nous conduit dans l'isle où' sa 
mère s'occupe avec lui du bonheur 
de l'univers. 

Elle était au bain lorsque nous 
y arrivâmes. L'amour enlr 'ouvrit 
avec une de ses flèches le rideau 
de pourpre qui la dérobait à ûm 
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j&VLX » • « • Di€«uL ! q^ue d'appas s'of« 
Irîrent à ma vue ! • « • ]p>h bien ! je 
ti:<iuyais Folia plus belle ; et cepen- 
dant Vénus lui sourit. Tandis que 
nous jouissions de sa présence y un. 
guerrier , d'un eispect tout divin j des- 
cendit vers la fontaine où se bai- 
gnait la Déesse. A l'instant l'Amour * 
nous fit signe de nous retirer, i^ Voî- 
;^ ci 9 nous dit-il , l'heure consacrée 
^ à mes plaisirs. Mortels , respec- 
» tez ceux de Vénus ; allez , je vous 
» permets d'écouter vos désirs j conr 
» naissez la volupté >»• • .11 dit ^ et 
disparut. 

Folia répondit alora à mes baise»^^- 
brûlans par un baiser si tendre ^ que 
je crus expirer de plaisir. Une rou- 
geur charmante, que la volupté et 
la pudeur répandirent à la fois sur 
ses joues, les embellit encore : ivre 
d'amour et de désirs , je dévorais 
tous ses charmes , et je volais au 
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bonheur • . . . 'lorsque je m'éveillai. 

O Folîa ! chère Folia ! de quel 
présage ce songe trop séduisant doit» 
il être pour moi ! 
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V>]éRi;s eut un culte, aussitôt que 
les humains instruits par Triptolème 
surent obtenir des moissons du sein de 
la terre. Le nectar délicieux que donne 
la vendange, valut à Bacchus des 
adorateurs, et la foudre qui embrase 
les voûtes retentissantes de l'Olympe 
fit révérer Jupiter. Le Dieu dont la 
course brillante règle les saisons j la 
Déesse dont l'inégal flambeau nous 
guide dans la nuit j ce redoiitable 
Mars qui met en deuil tant d'épouseç 
et de mères , ne tardèrent pas à être 
invoqués. L'Amour, le plus ancien 
des immortels , fécondait l'univers « 
long-temps avant qu'on lui élevât de% 

P ^ 
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autels. Il consumait de ses feux les 
jeunes cœurs j il entrelaçait les bran- 
ches amoureuses des arbrisseaux ^ et 
unissait tous les êtres par le désir 
et la volupté ; mais ses plaisirs dé- 
licieux semblaient trop opposés aux 
soucis dévorans dont il afflige sou- 
vent les mortels ^ pour qu'on attrî- 
Imât au même Dieu deux pouvoirs 
3\ différens. 

Gharmus fut le premier qui luî 
/rendit dans la Grèce un culte qui 
-se répandît bientôt dans tout Puni- 
vers. Ce berger n'avait point cessé 
de voir la jeune Elise depuis son en- 
fance. Il vîitt à Faimer , dans cet âge 
tfk la beauté exerce sur nous un irré- 
sistible empire ; et surpris qu'Elise 
qui était toujours la même , ne luî 
eût point encore paru ce qu'elle luî 
semblait^ il se demanda d'où venait 
l'agitation de son cœur. Sans doute 
une puissance invisible agissait sur 



lui. Etait-ce celle de Bacchus? Dè^ 
qu'il avait fait un usage modéré d^ 
ses .dons 9 il en était rassasié. Plus 
au contraire il voyait Elise ^ et plus 
il prenait de plaisir à la voir. Était-ce 
le père du jour y dont les tayons 
bien&isans semblent donner la vid 
à toute la nature y qui se faisait senr 
tir à son ame ? Mais les sombres 
voiles de la nuit ne pouvaient déxo^ 
ber à Char mus Fima^ d'Elise tou- 
jours présente à ses yeux • • • . ^ Oh !i 
i, qui que tu sols ^ s'écria « t - il uA 
» jour 9 qui donnes un aouveau mou-» 
^ vement à mon cœur , je veux quQ 
i> ma main t'élève un autel : chaqiie 
matin je le joncherai de fleurs | 
» je^rononcerai le nom d'Elise^ e( 
p j'implorerai pour elle et pour moi 
p tes faveurs. Je ne sais si tu es le 
p plus grand des Dieux j mais je sens 
n que tu l'es le plus à mon cœur ^. . » 
L'autel fut dressé^ et Charmus écpr 
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▼ît au bas : Au Dieu qui me fait 
me plaire auprès iT Elise y et nùat^ 
trister lorsque je la quitte. 

L'Amour fut touché de cet liom* 

mage j il daigna se montrer à Char-» 

mus ; faites que je sois aimé (TE* 

Use y lui dit le berger, >> Cherches à 

^ lui plaire ^ répondit l'amour ^ je te 

H donne le pouvoir d'embellir à ja- 

i^ mais celle qui te sera chère ». C'est 

une grande, faveur sans doute qu^ac* 

corde le Dieu; mais ce n'est pas ce 

qu'a demandé Charmus. Deux traits 

lancés par l'amour avaient déjà blessé 

l'un pour l'autre , Elise et Thersandre, 

L'amour n'est point volage^ comme 

le croît le vulgaire j il ne rompt pas 

les nœuds qu'il a tissus ) il aA^b ré» 

èolu de rendre heureux Charmus , 

mais il voulait l'éprouver. Il voulait 

qu'une amante fidelle et un amant 

généreux apprissent à l'univers ^ que 

l'amour rendcapa ble du plus sublimé 
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dévouement , et ne laisse jamais la 
fidélité sans récompense* 

Instruits par Charmus , les bergers 
firent bientôt retentir les bocages du 
nom de l'amour. Us le voyaient alors 
dans toute la nature inspirer la joie^ 
donner le plaisir et la gaieté. C'était 
lui que les oiseaux célébraient dans 
leurs concerts j c'était lui qui faisait 
bondir les troupeaux dans la prairie. 
Si les bergères s'y reposaient j la mol- 
lesse des gazons ne cédait plus au 
poids de leur corps j c'était la main 
de l'amour , qui , pour préparer un 
lit au plaisir ^ courbait sous elle les 
herbages. Il entr'ouvrait les fleurs que 
le zéphir caressait : dans l'obscurité 
mystérieuse des forêts , il épaississait 
les ombrages 9 et invitait les nymphe^ 
à s'y prêter à ses larcins. 

Une joie nouvelle se répandit pai?»» 
tout } mais Charmus ne la partageait 
pas; il ne pouvait se faire écoutev 
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cl'JBlise. Le bonheur dont Thex*sandre 
jouissait à ses yeux^^ ajoutait encore 
à son tourment. A quoi lui servait 
le don de Pamoiir ? Il n'avait garda 
d'user d'un pouvoir qui ne l'eût rendu 
que plus malheureux : Elise ne lui pa« 
rais^ait déjà que trop belle; son ardeur 
croissait de jour en jour ^ et la tris-* 
tesse l'aurait conduit au tombeau ^ si 
le Dieu n'eût veillé sur lui. Arcas ^ 
celui de tous $es frères que Charmiis 
aimait le plus ^ devina son secret« 
Charmus avoua ses maux y et s'écria 
devant lui : j» amour ! cruel amour ! 
tu m'as accordé de pouvoir embellir 
ce que j'aime ^ que ne m'accordais^ 
^ tu plutôt de savoir me faire aimer ?. • ^ 
•f— » Que dites-vous ^ mon frère ^ 
9 interrompît Arcas ? Vous pouvez 
» embellir Elise j et vous vous plai- 
^ gnesB de ses rigueurs ! Et que ne 
» i|i'avez-vous plutôt confié votre se- 
II cret? •-- Ah! mon frère ^ voua 



n connaissez bien peu celle que j'aime ; 
^ si vous la croyez assez vaine pour 
» sacrifier soin amant à un intérêt 
n aussi léger. Cher Arcas , je juge 
» de son cœur par le mien j je refu- 
» serais l'immortalité même, si, pour 
it en jouir 9 il me fallait un seul ins« 
tant renoncer à l'amour que j'ai 
•>^,pour elle. — Infortuné Charmus ! 
p que votre sort me touche ! un Dieu 
^ favorable vous soumet tous les cœurs, 
» et vous refusez d'user de ses bien- 
$f faits ! Ah ! mon frère ^ craignez d'ir- 
is riter l'amour par votre ingratitude : 
^ osez -vous vous plaindre, lorsqu'il 
» remet entre vos mains son pou- 
y^ voir? •— Arcas , c'est peu con- 
jp» naître l'amour que de croire que 
» ses faveurs s'achètent; et c'est alors 
» que je mériterais son courroux » . • • 
Malgré tous ses discours, Arcas ne 
désespère plus du bonheur de son 
frère I et court graver sur un hêtre: 
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Charmiis a le pouvoir iTembelUr ce 
quHl aime» 

Elise achevait un jour de lire ces 
mots^ lorsque Charmus arriva près 
d'elle j elle voulut se retirer. Le ber- 
ger la prévînt : » me fuirez-vous tou- 
^ jours 9 lui dit-il ? S'il faut que je 
^ meure du feu qui me dévore ^ pour"!' 
» quoi m'envier le bonheur d'expirer 
^ à vos pieds ? » • . . Il dit ^ et pleure» 
Elise fut émue en voyant couler se% 
larmes; elle en répandit elle-mêmç; 
mais la compassion ne les lui arra- 
cha pas seule. Thersandre , naturel- 
lement violent , la laissait quelque^ 
fois douter de son amour. Elise ve- 
nait d'essuyer un caprice j et dans 
ce moment elle soupirait de tristesse. 
^ Berger , dit-elle , je ne vous hais 
H pas J je vous plains j votre dou- 
^ leur m'émeut; mais elle ne saurait 
» m'attendrir. Je me reprocherais le 
a» désespoir que vous sentiriez à vous 



j# voir trompé. Ne vous abusez donc 
f^ pas d'un faux espoir. J'aime Ther- 
^ sandre j je ne puis changer j et si 
^ j'étais înfidelle , mériterais-je votre 
If amour ? je le rendrais plus jnal- 
1^ heureux sans vous rendre plus for- 
9 tuné. — Belle Elise , l'amour àé^ 
>> fend-il donc de faire un meilleur 
n choix ? Aucun sentiment de haine 
1^ ne m'enflamme contre Thersandre; 
1^ nfAis vous connaissez ses emporte- 
)» mens j et vous en souffrez. C'est 
# à Thersandre aimable que vous 
H avez engagé votre foi ; Thersandre 
n vous la rend quand il cesse de 
H l'être ,,.... Elise rêvait et n'en- 
tendait pas Charmus; Arcas lui avait 
fait soupçonner que Thersandre ren* 
dait des soins à Agîaure; et se re* 
gardant déjà comme abandonnée par 
6on volage amant j elle était tout 
occupée de sa douleur . . , . » Vous 
i» croyez aimer éternellement Ther- 
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1^ sandre j continuait Charmus j comme 
^ s'il avait lu dans Famé d'Elise : 
» peut-être un jour nécessitée par 
H son inconstance y le quitterez-vous 
M pour un nouvel* amant : vous vo- 
,> lerez ainsi d'objets en objets , et 
A^ Charmus ne sera plus, et ce Char- 
^ mus que vous méprisez excitera înu- 
^ tilement vos regrets , comme Fa- 
*► mant passionné qui aurait brûlé pouy 
» vous d'une flamme durable >>.••. 
Il n'avait pas encore fini de parler^ 
qu'Elise répondait à tous ses discours : 
^ je t'aime j je veux t'aimer, Ther- 
»> sandre , cher Thersandre y je t'ai- 
^ meraî toujours l — Eh bien ! cruelle 
» Elise y soyez-en donc toujours aimée» 
» Je puis embellir à jamais ce que 
» j'aime j c'était assez vous assurer 
» de ma constance : je vous invitais 
^ moins à changer qu'à aimer tou- 
^ jours. Vous préférez Thersandre ^ 
H et ses caprices et ses insolences • • • 
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H Elise 9 y avez-vous pensé ? Plus mo- 
1^ bile que les vagues de l'océan cour- 
ir roucé y de quel prix Pingrat paîera- 
» t-îl tant d'amour ? . • . Elise ! ah ! 
i> sois moins cruelle à toi-même : rer 
» çois mon ^hommage ^ et je vais 
H déployer à l'instant sur toi le pou- 
h voir que je tiens du Dieu qui 
w répand les désirs dans nos cam- 
» pagnes » . • . . La rêverie d'Elise 
était augmentée : Charmus couvrait 
de baisers de feu une de ses mains y 
sans qu'elle s'en apperçût. Il crut, 
qu'elle balançait entre Thersandre et 
lui ; le bonheur et l'espoir se mon-» 
trèrent à son cœur . . • • Infortuné 
Charmus ! Elise toute occupée de l'i- 
dée que son amant pourrait briser 
les nœuds qui les unissait ^ que peut- 
. ttre déjà a brûle po« Aglaure , ne 
l'en aime que davantage ! ^ « . . Elle 
revient à ellej elle voit Charmus a 
ses genoux j une rougeur subite s« 
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répand sur tous ses traits. j# Ali 
I» Dieux! s'écrie-t-elle , vous aurais-je 
1» laissé croire un instant que Je pour* 
^ rais oublier Thersandre ? gardez-» 
>» vous de le penser j je vous quitte 9 
» je vous fuis pour jamais afin de 
» vous détromper )^ . • • • GHarmus, 
resté seul j admire cette fidélité qui 
le désespère et Penchante j il gémit 
et n'en est que plus amoureux. 

Cependant Thersandre ne jouis- 
sait pas d'un état plus tranquille j 
il avait lu les mots gravés par Arcas ,.^ 
et vu Charmus aux genoux d'Elisej 
il ne doute pas qu'elle ne l'ait sa- 
crifié à la vanité de se voir embel- 
lie. Il la cherche pour l'accabler de 
reproches j il l'apperçoit. Elise en 
proie à l'inquiétude qui la déchire ^ 
gardait le silence. » Perfide, dit Ther- 
^ sandre y c'est ainsi que tu paies 
» mon amour? J'ai méprisé pour toi 
n toutes nos ^bergères j et la légèreté 
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1^ est ma récompense ! et je te pré- 
» féreraîs encore! et je me piquerais 
» d'une folle constance ^ pour être 
t> l'objet de la risée ! Non, je *vole 
^ auprès d'Aglaure . • • . tu ne me 

» reverras plus >^ Il dit , et 

sans laisser à son amante le temps 
de se justifier, il s'éloigne. » Hélas! 
1^ s'écrie- 1- elle , il aime Aglaure j il 
p^ l'aime, il l'adore j il ne m'accable 

# de reproches que pour éviter les 

^ miens il sent encore quel* 

ip que regret à me trahir ; mais la 
» douleur va détruire ma beauté | 
$p c'est alors qu'il ne m'aimera plus j 
H et qu'il ne prendra pas même la 
1^ peine de me tromper • • • O Dieux ! 
» que faire ! que devenir ! comment 
n vivre sans l'amour de Thersandre !••• 

# Courons près de Charmus; lui seul 
^ peut me faire triompher de ma rî- 
^ vale ...» Mais Charmus que j'aî 
> dédaigné m'embellira-t-il pour une 
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n autre ? . . . N'importe ^ îl y va de 
i» ma vie 9 Charmus est généreux ; il 
^ ne rejettera point ma prière . . . • 
— » Ne craignez point ma rencontre 9 
» belle Elise ^ lui dit Charmus qui 
j# s'offre à sa vue j je ne vous im- 
» portunerai plus de mon amour j 
^ les Dieux ont eu pitié de moi 5 
^ j'aime et je suis aimé j vous con- 
p naissez la j.eune Aglaure- • • . • • • 
i— j# Aglaure! oh ciel! qu'entçnds-je! .^ 
Elise reste sans voix* — »- #^- Qu'^avei- 
n vous Elise ? -^ Hélas ! l'ingrat 
1^ Thersandre m'abandonne; il aim« 
>» Aglaure, et vous allez l'embellir J 
•-^ H Elise 9 vous pouvez l'empêcher. .• 
p^ je sens que vous reprendrez facir 
» lement encore vos : droits l sur mon 
H cœur. Ah ! ' préférerez-vous un in*^ 
^ fidèle qui vous outrage , à un 
#> amant passionné qui s'offre à rér 
H pandre sur vous tous les dons de 
# l'amour ? -«*« Charmus^ je suis 

naïve 
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H naïve et sincère : Thersandre serait 
^ infidèle 9 que je ne pourrais Pou- 

ij^ blier 5 il le sera sans 

» doute ^ puisque vous allez embellir 
h Aglaure j • . • . et moi je vais mou- 
j^ rir j il m'en coûtera moins qu'il 
» ne m'en coûterait pour lui man- 
H quer de fidélité! — Consolez -vous, 
» lui dit Charmus j votre fidélité 
» touchante me pénètre d'admiration 
j^ et de regrets j mais je veux lui sa- 
» crifiep ma passion . • • . je l'fessàlràî 

» du moins Je n'aime ' point 

» Aglaure, et c'est vous- que je veui 
^ embellir. Puisse celui que vous me 
fp préférez sentir tout le prix d'un 
1» cœur comme le vôtre ! » 

Thersandre était caché près de là 
pour épier ' Elise j il vole j il tombe 
à ses : ffied^ : » Elise , chère Elise ! 
i> tu il'es' -pojnt infidelle! et j'ai osé 
♦> te àoiipçonner ! ah ! que je suis 

♦ ■ • 

» coupable! . . . punis-moi; mais ne 
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H cesse pas de m'aimer » ! • • • La 
J:endre Elise se précipite, dans ses 
bras j la joie pétille dans .ses .yeux ^ 
tous ses traits prennent une grâce 
nouvelle . * • • Charmus jouît de son 
sacrifice et de leur bonheur • • • • Il s^é- 
loignaît cependant 9 lorsqu'une jeune 
bergère 9 inconnue dans ces cantons ^ 
s'ofFre à ses regards : quelle beauté! 
elle a tous les traits d'Elise j mais 
plus de douceur et de grâces. » Que 
p Toîs - je ! ah que vois - je j s'écrie 
i> Charmus ! vais-je brûler de nou« 
» veaujc feux » ? . . . Heureux berger, 
voici le moment que T^our a mar- 
qi;é pour ta félicité !.. • La nymphe 
lui sourit , l'écoute j reçoit son hom* 
mage y avoue qu'elle en est flattée. 
Charmus est heureux ^ et son bon- 
heur ne lui coûte point de regrets j 
il croit brûler encore pour sa. nou« 
velle amante ; • • • Depuis ce jour^ le 
bocage ne cessa plus de retentir de9 






louanges de Famour ^ et les amans 
surent que la fidélité n'est jamais 
sans récompense. 
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Ij e Soleil j prêt à se montrer sur 
l'horizson y remplissait le ciel de sa 
lumière du côté de l'orient j et iPaî- 
sait pâlir le feu des étoiles. A peine 
ses rayons eurent-ils doré le faite du 
Capitole ^ qu'on vit le peuple s'empres* 



(i) On trouye dans plusieurs ouvrages périodiques 
anciens une longue histoire intitulée : du vrai et 
parfait Ainour, écrit en grec par Athénagoreis $ 
Sophiste Athénien : contenant les amours honnêtes 
de Théogène et de Charide ^ de Phérécide et de 
Métangonie, Cest un tissu dWentures romanesques^ 
et de combats de pourfendeurs d'iiommea* On a cm 
qu'en réduisant à quelques pages, ce morceau très- 
*ong $ et en l'écrivaiit d'un style plus vif, on n'en 
pourrait faire quelque chose de supportable. C'est 
cet essai qtii a produit ce Conte* 
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ser de toutes parts pour jouîr du 
triomphe qui se préparaît. Déjà les 
haches des licteurs brillaient , les rues 
étaient tapissées 9 et les temples ornés 
de feuillages et de fleurs entrelacés. 
Chaque citoyen avait paré les murs 
de sa maison de ce qu'il avait de 
plus précieux ; Its jeunes fetaimes et 
les jeunes vierges ^ appuyées sur leS 

■ • r 

balcons , embellissaient la fête j et leur 
éclat effaçait celui de la pourpre et 
de For qui brillait de toutes parts. 
Les trompettes et les clairons se 
firent bientôt entendre : im étranger 
aurait douté si leurs sons perçans 
annonçaient l'allégresse ou l'alarme 
publique ; après les joueurs d'instru^ 
mens marchaient lentement , et deux 
à deux j cent vingt taureaux d'une gî« 
gantesque stature ; ils . avaient été 
choisis pour servir de victimes; leurs 
cornes étaient 4oi^6^ 9 ^^ lents tètes 
ornées de longs festons de fleurs : de 
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jeunes hommes vêtus de lin y ceînts 
au-dessous des màmmelles, les bras 
et la tête nuds , les conduisaient* A" 
leurs côtés marchaient de jeunes en-* 
fans } leur habillement était semblable ; 
leur chevelure que n'avait point en- 
core touché le fer, flottait en longues 
tresses sur leurs épaules. Ils tenaient 
en main des vases d'or, d'argent et 
de vermeille qui renfermaient l'eau 
lustrale. 

Trois cents soldats d'élite venaient 
après , armés à la légère , le casqué 
en tête , les bras , le col et les jar« 
rets découverts. Ils marchaient suc 
deux files , et portaient à quatre , sur 
leurs épaules , un gtand vase d'ar« 
gent, placé sur un brancard. Ces soi- 
xante*quinze vases ciselés contenaient 
1 or monnoyé pris sur les enne- 
mis : paraissent ensuite quatre cents 
couronnes d'or et de vermeille por* 
tées de même : c'étaient autant de 
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faits par les villes* de * Macé- 
doine. Des soldats armés comme les 
premiers ^ portaient des coupes d'or 
enrichies de pierres précieuses j des 
vases antiques j et le bufH^t d'or de 
Persée qui fermait cette partie de la 
marche triomphale. 

. A quelque distance suivait le char 
de ce Prince ^ où l'on voyait son ha-* 
billement de guerre et son diadème. 
Derrière marchaient les fils de Persée ^ 
dont la grande jeunesse excitait la 
pitié j les femmes et les filles ro« 
maînes ne pouvaient retenir leurs 
larmes à la vue de ces enfans ré- 
duits 9 par la faute de leur père ^ à 
une condition si déplorable qu'ils 
ignoraient encore. On voyait après 
eux les officiers de leur maison , qui 
gémissaient de leur servitude , moins 
encore que de celle de leurs jeunes 
maîtres. 
Couvert d'un large manteau noir ^ 



\ 
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qrn lui enveloppait le corps ^ venait 
enfin Persée lui-même ^ la tête nue y 
les mains et les pieds chargés de fers : 
ses officiers le suivaient pénétrés d'af« 
flictîon^ mais montrant dans leurs 
regards quel mépris ils ressentaient 
pour un Roi qui avait mieux aimé 
se laisser traîner en spectacle comme 
une bête de charge ^ que de se don- 
ner là mort y ou de la chercher les 
armes à la main. 

: Un jeune homme^ d'une rare beauté^ 
se' faisait remarquer parmi ceux qui 
venaient ensuite r sa démarche noble 
laissait voir que ton ame nWait rien 
perdu de sa dignité naturelle 9 et 
qu'elle se conservait libre au milieu 
des fers. LorSqii'iL passait devant la 
maison d'Octavius, il fat apperçu par 
une jeune fille grecque ^ que ce gé* 
néreux Romain avait envoyée chez 
lui après la prise de Mélibée. OjyieuxX 
s'écria-fc-elle en voyant le jeune Ma* 
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cédonîm : c'est Théogène ! • • . La 

surprise et la douleur l'empêchèrent 

d'ajouter rien . : elle suivit des yeux 

son amant aussi long-temps qu'elle 

le put. Dès qu'elle ne le vit plus t 

^ Théogène ^ dit-elle d'une voix en- 

n teecoupée de sanglots , il ne me 

H reste donc point d'espoir d'être à 

}> toi ! Infortunée Charide ! ce n'é«- 

x> tait point assez d'être séparée de 

)> celui qui t'est si cher! la fdrtune 

i> te réservait de le voir chargé de 

!>> chaînes , conduit en triomphe par 

i> un insolent, vainqueur ^ et prêt à 

» être, condamné aux travaux les plus 

» vils »é 

Capito 9 affranchi d'Octàvîus , avait 
entendu Charide se plaindre j il entre 
dans sa chambre, pour la consoler ^ 
et la trouve couchée sur son lit ^ un 
bras pexiché vers la. terre j et se cou- 
vrant de l'autre le visage avec son 
voile» i> Qu'aveS'^vous^ belle Charide^ 
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» lui dit- il ? la vue dte ce trîomplie 
3» VOUS rappelle sem» douté trop vive- 
i> ment les malheurs de votre pays? 
» Mais vous n'aviez que trop lien 
10 de vous y attendre , ^ lorsque vous 
» en êtes sortie : votre ame a eu le 
9> temps de s'y préparer. Qu'un mal* 
» heur particulier ^ qui en fait ap* 
» préhender de nouveaux ^ blesse im 
» cœur patriote ; c'est un sentiment 
H bien naturel : mais la raison doit 
» vous dire que vous vous dëses- 
a> périez en vain de la ruine de 
» votre pays 9 qui n'a mil espoir de 
» s'en relever. Du moins dans vos 
>> malheurs personnels vous avez plus 
3» d'une consolation; vous êtes libre ^ 
» tandis que vos compatriotes sont 
» esclaveis : le sort vous a fait tom* 
7i ber dans les mains d'un proteo- 
)> teur vertueux. Séchez vos pleurs^ 
y> belle Charide j c'est demain qu'Oe* 
» tavius reçoit les honneurs du trioHi- 
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» phe 9 pour avoir vaincu sur mer t 
» nç lui doj^n&^ pas Ifi» , chagrin de 
» voir qu'il travaille inutilement à 
» réparer vos infortunes- »•;••.. 
Hélas I la tendre: Charide ne pieu- 
rait pas seulement le désastre de sa 
patrie j maïs elle ne voulut pas dé^ 
tromper Capito } elle lui répondit deà 
choses flatteuses pour Octavitls^, et 
promit qua* s'il n -était pas en son pou* 
voir d'être sans douleurs ^ elle les 
contraindrait rdu moins .} mais les 
larmes qu'jQctavîus^ ne lui verra pas 
répandre , , n'en couleront pas .moins 
dans, son -<jœ^r;'T»r: Je vous quitte ^ 
!► Charide y lui -dît Capito j' mais je 
n ne vous abandonnerai pas à vos 
i». sombres penséos. Je vais vous en* 
1^ voyer Mélajigénie j elle vous ra-r 
>% contera se$ maibeurj»; v^Uisr en se^ 
» rez tpuchée.9 et vous 'verrez avec 
» quelle constance elle le^ sttpportê »4 
Miélangéiiie parut biexktôt^ après f elle 
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n'était plus de la première jeunesse ; 
mais elle paraissait encore belle ; sa 
prudence lui avait donné du crédit 
dans la maison d'Octavius y et Cha- 
ride était confiée^ à ses soins. Son 
aifectioni et ses complaisances avaient 
prépaie la jeune grecque à la con- 
fiance r les cœurs tendres ont besoin 
lie confidens^^ sur-*tput quand ils souf- 
frent; Gfasiride jette ^ «es 'bras au col 
de l'esclave^ et lui dit : ^» A ma chère 
3> Mélangénie! que ne suîs-^je morte 
^ aujourd'hui , avant d-àvoir vu ce 
m qu'il m'a ifallu voir I .'>; , Eh bîen! 
9» ce : spectacle ^odieux ^ "^ je serais ik* 
3»' chée d'en avoir été pif^ivéeî Accor- 
» àe% mon: cœur avec^ lui-même 9 
H chère aniie } et. sor-^tt^mt plaignez- 
» mou — Vous aimez , 'répond Mé* 
» laïigénîe', et je l'a*f aïs deviné. Il 
9» est aisé de distinguer la tristesse 
^ de l'amour de toutes les autres j 
» maïs Mks ! vous ii'éte^ pas la seule 
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p dont cette passion ait troublé la 
» tranquillité ^. L'amante de Théo- 
gène pressa alors Mélangénie de lui 
faire le récit de ses aventures. Elle 
espérait par une confiance mutueltb 
^intéresser davantage à ses malheurs. 
. Mélangénie se rendit à ses désirs ^ 
et lui dit : » U y a vingt-neuf ans 
??. .que Carthage ^ ma patrie ^ se vit 
» forcée de se soumettre à la discré- 
» tion du peuple romain , par une 
» paix qui était un véritable asservie 
9> sèment. Annibal, alors Fréteur de 
yy la ville, avait juré une guerre irré-^ 
» conciliable au peuple dominatei;ir ;^ 
» pour s'attacher le plus grand nombre 
^ dçs Carthaginois et les intéresser 
9» à ses vues , il fit limiter' à l'es* 
s> pace de deux aiis. Fiaxerdcé des 
)»i Magistrats , qui était: auparavant 
9» perpétuel. Cette loi gagna le peuple 
9>. à Annibal : mais elle irrita les 
>> grands 9 q^i? par une l^che tra*- 
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^ hîson instruisaient les Romains du 
3» projet du grand homme. On lui 
» tendit des embûches j et il se vît 
su obligé de fuir son ingrate patrie, 
y» Ampsar ^ mon père , était son in- 
» time ami $ il imita son exemple y 
^ et me laissa chez : G^npson mon 
a> oncle maternel 3 car- Ina mèr^ 
.a:» était, motte ^ et j?étaîs trop jeune 
» pour suivre inon pèrjB* J'étais j plus 
'» sensible qu'on ne Pest '>ordihaî^ 
*»' rement à cet âge '5 je ' oommen*- 
» çai à prévoir que j'étais réservée 
» à de grands nîalheùrs.' Mon oncle y 
» pour me prévenir tout sodpçon d'in- 
fo teliigence avec mon père ^ me re- 
:»» légua. 'dans une campagne où je 
«> n'avais nulle société* Déguisée en 
a» l>ei^ère^ privée de- toute commu* 
y> nicatipn avec les miens , réduite 
» k une compagnie presqu^aussi ru9- 
» tique que le6 troupeaux que je gar** 
» dais 9 j'atteignis ^nsi* quatorze ans^ 

et 
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i» et mes ennuis croissaient avec moii 
>» âge. Depuis plus de six mois un 
f> jeune marchand de Chypre , nommé 
a» Phérëcide , que son père avait en- 
» voyé à Carthage pour s'y instruire 
» du commerce, venait se promener 
^> dans nos jardins j j'avais appris dans 
>• mon enfance la langue grecque ; il 
» se plaisait à s'entretenir avec moi. 
» Phërécide avait facilement deviné 
» que j'étais née dans une condition 
» au-dessus de celle où il me voyait ; 
» il me demandait souvent qui j'é- 
» tais j plus d'une fois je fus sur le 
» point de m'ouvrir à lui j mais la 
» crainte qu'il ne fut un espion des 
» Romains me retenait* L'habitude 
^ de nous voir lui donna de l'amour 
^ pour moi; je fus long-temps à m'en 
n appercevoir. Bornée à la compagnie 
» de mes vieux hôtes, où aurais-je 
» entendu parler d'amour ? je le 
^ sentis plutôt que je ne le connus; 
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# Phérëcîde itaît aîmable et beau j 
» j'en vins à partager son ardeur j 
» et la douce honte qui en fut la 
p suite 9 en me rendant plus réservée 9 
m ne fit qu'enflammer d'avantage Fhé- 
» récide. Il s'apperçut du changement 
I» qui s'était fait dans mon cœur , et 
9» comprit que l'heure des passions 
» était sonnée pour moî« Ses visites 
3» devinrent plus fréquentes j l'espèce 
y» d'abandon où il me voyait j l'idée 
» qu'il avait que ma naissance était 
» distinguée y et que j'avais le cœur 
9» trop élevé j pour ne^ point préférer 
» de l'écouter à mener la vie d'une 
^ Glle de campagne 9 redoublait son 
;»> espoir. Mélangénie j me dit-il un 
j» jour 9 votre cœur ne devine- t-il pas 
» ce que c'est que la tendresse } je 
» ne vous demande point que vous 
» m'aimiez ; mais seulement que vous 
» soyez persuadée que je vous aime» 
^ J'ai su démêler votre naissance à 
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» travers les habits grossiers que vous 
»>' portez j vous pouvez combler mes 
» vœux j aurai- je la douleur de les 
» voir rejetter ? Je lui répondis îngé*^ 
» nuement que son amitié m'était 
» agréable 9 je lui avouai qui j'étais ^ 
» et mon cœur palpita d'une joie pa# 
» reille à la sienne. 

» Nous nous voyons sans cesse,* Ta- 
» mour rendait ma condition suppor- 
» table j mais Phérécide souffrait* 
» Chère Mélan génie ^ me dîsoit-il^ 
» abandonnée de tout le monde j vous 
» vous appartenez toute entière j vous 
» pouvez disposer de vousj ah! suî- 
» vez-moi dans ma patrie ; c'est suî- 
» vre votre époux j je jure par Junon 
» que ce n'est qu^à ce titre que vous 
» m'accompagnerez. Mon père m'aime, 
p il serrera nos nœuds à Salamine ^ 
» et nous serons heureux. • . je lui 
» demandai quelques jours pour me 
» décider. Je trouvois dans l'offre â^ 

V 2 
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» Phérécide un remède présent à mon 
» infortune ^ et tout ce qui pouvait 
» séduire mon cœur j mes autres es- 
^ pérances étaient fort incertaines , et 
» Tamour me les faisait paraître eh- 
» core plus frivoles ; je me détermî- 
m nai donc à accompagner Fhérécide. 
•> Nous prîmes le dieu d'Hymenée à 
» témoin de nos sermens. Je suppliai 
^ Diane j à qui ma mère m'avait 
» vouée 9 d'avoir pour aussi agréable 
» la chasteté, de mon mariage ^ que 
» ma virginité conservée jusqu'à ce 
i$^ jour. De ce moment je crus être 
» changée en Phérécide ^ et que lui 
» et moi n'étions qu'un. Je me déro- 
» bai de chez le jardinier qui me lo- 
» geait, et tout réussit d'abord au 
i> gré de nos désirs. Notre navigation 
» fut heureuse jusqu'à Rhodes j là une 
*> tempête terrible nous fit désespérer 
» de notre salut. J'atteiidais la mort 
f^ dans les bras de Phérécide^ hélas ! 
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» j'étais réservée à des maux plus 
n cruels. Neptune exauça nos vœux^ 
» le vent tomba 9 la mer devint calme j 
» les étoiles reparurent. 

n Nous atteignîmes Bérénice y sains 
» et saufs } et chacun de nous des* 
» cendit à terre ^ tandis qu'on répa- 
i> rait le vaisseau endommagé par la 
» tempête. O Charîde ! on traite plus 
» facilement avec les dieux qu'avec 
» les hommes. Phérécide et moi nous 
n nous promenions dans un petit bois 
» d'olivier j tout occupés de notre 
» amour , que des dangers communs 
» nous avaient rendu plus cher^ iors- 
»^que nous fûmes assaillis par une 
» troupe de brigands embusqués. Phé- 
» récide me défendit avec touto la fu- 
» reur de l'amour. Vaine résistance! 
» il succomba sous le nombre j et moi, 
m je devins captive. » • -. Mélangénie 
's'arrêta à ces anots; et ses pleurs lui 
coupèrent long - temp|P la voix, Ell^ 

r 3 
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continua ainsi : n Qui peindra ce que 
» je sentais ? Je ne yersaî point de 
i> larmes ; je ne poussai pas un cri; 
i> mon ame était immobile de dou- 
m leur. Je restai ainsi pendant quel* 
» ques heures ^ et j'aurais péri sans 
a» doute dans cet état de stupeur j 
n si les brigands qui m'emmenoient 
^ nWssent été attaqués par des 
» hommes armés qui me délivrèrent 
M de leurs mains. Je revins à moi | 
H pour mon malheur , et j'appris que 
» ceux avec qui je me trouvais étaient 
H de Nasamone ^ détachés à la pour- 
^ suite de ces brigands de Cyrène ^ 
1^ dont Phérécide étoit la proie. Lej^r 
» chef allait visiter de la part de son 
» prince le temple de Jupiter- Ammon. 
n Je dis à cet homme qui révérait 
» les dieux que j'étais vouée à Diane, 
» et le priai de me faire reconduire à 
1^ Bérénice j mais il ne pouvait éloi- 
o gner aucun %le ses gens, dans un 
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I» pays infesté de voleurs. Je le suivis 
^ donc à Ammon ^ et j'y tombai ma» 
» lade chez la prêtresse de Jupiter^ 
n à qui Sophonax m'avait confiée* 
H Mon ame ^ abattue par la douleur y 
» invoquait la mortj et ma vie fut 
i> bientôt eh danger. Le cbef des Na« 
n samonéens, pressé par les ordres 
p de son maître , fut obligé de m'ar 
9^ bandonner à ma triste destinée; et 
n je perdis tout espoir de retrouver 
^ mon époux. Ma jeunesse me rap* 
j^ pella à la vie et au sentiment de 
» mes malheurs. • . • Mais , Dieux ! 
f^ que devins-je quand j'appris le dér 
» part de Sophonax ? Ah ^ Phérécide ^ 
» m'écriai-je j c'est donc maintenant 
» qu'il te faut dire un éternel adieu! 
n O que ne suis-je morte y avant d^ 
a te voir tomber dans les mains de 
i> ces brigands cruels ! Insensée ! je 
» craignais le courroux du dieu deg 
» mers ^ et j'étais destinée à vivrQ 
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» sans toi ! O Phérécide ! mon irère ! 
» mon époux ! je ne sais quel est ton 
»> sort y mais je suis aussi à plaindre 
» que toi. 

^ Belle Charide ! comment sup- 
«> porte-t-on sans mourir de si grands 
I» malheurs? J'ai vécu, pour redeye* 
» nir esclave j pour voir la ruine de 
p ma patrie j pour pleurer Phérécide ; 
n et de tous mes maux j l'ignorance 
i> de son sort a toujours été et est 
•«> encore le plus cruel. . • . » 

j> Ah ! Mélangénie y s'écria Gharide , 
\^ en la baignant de larmes , il y a 
H plus de rapport que vous ne pensez 
9> entre votre fortuné et la mienne. 
n Pleurons ensemble, chère Mélan*^ 
« génie , je vais vous confier mes 
n douleurs. 

» Vous le savez , chère amie j je 
» suis de-Mélibée. Mon père nom- 
ii mé Antoclès , avait le goirverne- 
n ment de cette ville j et s'il eût vécu f 
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» ma patrie ne serait pas ruinée j mais 
9» il est mort depuis long-temps j et 
» j'ai perdu ma mère bientôt après 
» lui. Ainsi je suis restée orpheline ^ 
» à l'âge de treize ans , sous la tu« 
» telle d^un oncle. Un jeune Athénien 
» nommé Théogène y obligé de sortie 
9 de sa patrie pour une querelle parti-- 
j^ culière, se retira dans notre ville ^ 
» il y a quelques années. Je le vis un 
» jour que je dansais à la fête de 
» Diane ^ devant son temple. Nos 
»> yeux se rencontrèrent, et je baissai la 
>► vue j en rougissant ^ sans trop savoir 
» pourquoi. Je ne songeai plus à la 
i> danse ^ je ne songeai qu'à voir Théo- 
» gène y et cependant je n'osais le re« 
n garder. La fête £nit ^ ^^ j^ rentrai- 
» chez moi, agitée d'un trouble in- 
» connu. Eusthène , mon tuteur , s'ap* 
i> perçut de mes rêveries j Nicosie , sa 
» femme , les attribua au regret de 
^ n'avoir pas remporté le prix ; cm 
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» longues moralités sur la vanité de 
s> la gloire ^ m'apprenaient fort bien 
» qu'elle n'avait point deviné le sujet 
» de ma tristesse j et le désir de re- 
» voir Théogène ^ qui me tourmentait 
» incessamment ^ m'instruisit mieux 
H qu'elle. 

n Peu de jours après ^ Nicosie me 
» proposa d'aller au temple de Junon. 
y^ Ma fille 9 me dît-elle ^ vous voici 
>> dans l'âge de l'hymenée : venez de- 
» mander à la déesse un époux qui 
» vous convienne. Ces mots me firent 
» rougir, et mon cœur palpitait en 
» allant au temple. O Junon , dis- je 
» à la déesse , en me prosternant aux 
j^ pieds de sa statue , daîgnez appor- 
» ter quelque soulagement aux ennuis 
j^ que me cause la beauté de Théo- 
a> gène 9 vous savez que mon cœur ne 
i> désire qu'un chaste hy menée j exau- 
^ cez mes vœux , épouse de Jupiter y 
^^ exaucez les vœux d'une vierge pure! 
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» Je rentrais , après avoir fait ma 
» prière, lorsqu'un esclave me remit 
a> une lettre. Jamais mon cœur ne 
h battit avec tant de violence. Je me 
!> retirai précipitamment dans ma 
* chambre* ... O ! que de vins- je ) 
9 en lisant l'inscription de la lettre : 
» TsâoGÈNE j à sa chère Cm^rix>e ^ 
i> sahit. . . . Mon amant m'appre- 
» nait tout l'amour dont il brûlait 
i> pour moi j le doux espoir qu'il avait 
«> conçu que je n'avais pas jette sur 
» lui des regards de dédain ou d'înr 
» différence. Son oncle nommé Thra- 
i> sibule, à qui il avait avoué sa pas- 
i> sion 9 applaudissait à son choix ^ 
» et 9 ce jour- là même , il devait le 
» conduire chez Eusthène. • . . Je 
i> ne doutai plus que Junon ne prof 
» tégeât mes amours , et une délir 
» cieuse confiance pénétra mon cœur; 

» Tlirasibuie amena son neveu , et 
» les heures avaient coulé bien lente- 
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» ment jusqu'à ce moment. Les deux 
1^ vieillards s'entretinrent ensemble , 
«> et Théogène put me parler librement 
» de son amour. Qu'il était tendre ! 
» que ses expressions étaient vraies et 
» touchantes ! Je lui déguisai mal tout 
i> ce qu'il m'inspirait. Il m'apprit son 
•> histoire j il était exilé d'athènes pour 
» trois ans ^ parcequ'il avait tiré l'é- 
*> pée pour un de ses amis j son pèire y 
» Polycrate j l'un des principaux de 
» la ville, l'aimait tendrement, et 
» comblerait ses vœux , si je les par- 
^ tageais j en un mot il ne me dit 
» rien qui ne me rendît fiére de mon 
ff choix. Je lui avouai bientôt toute 
» ma tendresse j nous nous procura- 
is mes les moyens de nous voir sou- 
H vent J et l'année que Théogène de- 
» vait passer encore loin de sa patrie , 

m 

m s'écoula dans ce doux commerce , 
» comme un beau jour. Prêt à retour- 
V ner à Athènes , mon amant me de- 
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» manda à Eiisthène , dont il s'était 
» fait aimer. Personne jusqu'alors ne 
» m'avait recherchée j mais en ce mo- 
n ment il se présenta plusieurs pré- 
^ tendans , l'un desquels eut des pa« 
H rôles très-vives avec Théogène. Ce 

; 1^ rival avait des amis puissans , qui 
H tous portaient envie à mon amant. 

j 1^ Ils ourdirent ensemble une abomi- 
» nable trame, et firent courir le bruit 

I » que Théogène sous le prétexte d'un 
^ feint exil , était un espion des Athé- 
» niens , chargé d'entretenir leur in- 
» telligence dans Mélibée. Ce fut en- 
n vain que Thrasibule s'offrit pour 
» caution de son neveu j on lui or- 
» donna de le faire sortir de la ville 
w avant deux jours. 

>> Consternés de ce coup imprévu^ 
I» nous résolûmes du moins de nous 
» donner l'un à l'autre aux pieds des 
w autels. Je me rendis le lendemain 
» au temple de Junon ; Théogène m'y 
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p attendait y et nous y prîmes la déesse 
» à témoin de la foi que nous nous 
» jurions. Je pressai mes lèvres contre 
H ses lèvres , et mon cœur contre son 
» cœur, pour sceller mes sermens , 
» mais je répandis en même temps 
» une telle abondance de larmes , que 
» je ne pus parler. ... Il fallut enfin 
I» nous séparer. Mon cher Théogène 
» ne pouvait rester à Mélibée } il ne 
» pouvait encore retourner à Athènes j 
» nous convînmes donc qu'il voya- 
» gérait sur les câtes de l'Asie mi- 
» neure , jusqu'au moment fortuné 
» où nous pourrions nous réunir ; et 
» qu'il me donnerait exactement de 
n ses nouvelles. 

» Je n'en ai reçu qu'une fois j les 
» malheurs de ma patrie sont surve- 
^ nus; noti'e ville a été. saccagée , et 
» je n'ai dû qu'à la générosité d'Oc- 
» tavius la conservation de mon hon- 
1^ neur. Je ne comptais plus revoir 



« 

f> Théogène. . . • Hélas ! je l'ai revu ; 
u et c'a été le jour du triomphe où 
» mes yeux Pont apperçu parmi les 
35 esclaves qu'à fait Paul Emile. O 
» ma chère Mélangénie ^ jugez de 
» mes craintes j jugez de ma douleur ; 
» c'est en vain que je jouis de la li- 
» berté si je ne puis la lui rendre j 
^ et comment y parvenir ? 3> 

Charide se tut à ces mots j Mé- 
langénie l'embrassa j la rassura , et 
lui promit de découvrir Théogène. 
Cependant en faisant la revue des 
prisonniers de guerre j on avait re- 
marqué ce beau jeune homme j et 
sa noble contenance , faisant soup«* 
çonner sa condition y on ne l'avait 
point mis avec ceux qui devaient être 
vendus. Les ambassadeurs de Lolîs 
Roi de Thrace , dont le fils avait 
suivi le parti >de Persée ^ condui soient 
à leur suite un athénien nommé Po- 
lycrate j c'était le père de Théogène. 
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Informé du sort de son fils , ce vé- 
nérable vieillard venait le réclo^mer. 
Théogène combattait pour Persée quand 
il tomba dans les mains des Romains ^ 
maïs des circonstances malheureuses 
Pavaient seules contraint à servir ce 
Prince 9 sans être leur ennemi. Com- 
ment Paurait-il été j lui né et nourri 
à Athènes j Ville si connue par son 
attachement pour la République ? 

Polycrate exposa toutes ces choses 
avec tant de force et d^éloquence ^ que 
le sénat lui accorda son fils sans ran- 
çon , et Mélan génie sut bientôt qu'ils 
étaient partis pour Athènes. Sa jeune 
amie ne désira plus que de retourner 
dans sa patrie pour se rapprocher 
de son amant. Octavius se rendit à 
ses instances^ et lui donna Capito pour 
la réconduire* Elle trouva à Mélibée 
une lettre de Théogène qui racon- 
tait à Nicosie sa captivité et. sa déli- 
yrance ^ lui témoignait la plus vive in* 

quiétude 



I 

I 

I 



quiétude sur le sort de Gharîde j et 
la ferme résolution j sî elle était en 
esclavage ^ et qu'il ne put Fen tirer y 
de se vendre au naême maître poui 
être avec elle. La tendre Charîde la 
fit avertir à l'instant de son retour j 
et bientôt ils furent, dans les bras l'un 
de l'autre ^ dédommagés de tous leurs 

maux. 

* 

La jeune Grecque j reconnaissante 
comme tous les cœurs sensibles j n'ou- 
blia point sa consolatrice Mélangénie. 
Le généreux Octàvius lui accorda la 
liberté de .cette jeune Carthaginoise ^ 
qui pleura toujours Phérecide j mais 
les pleurs sont doux , quand ils toiUt 
beut au sein de l'amitié. 
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PRO MÊTHÉE. 



J u p I ï E R. , vainqueur des Titans ^ 
était maître paisible de l'Univers , et 
les audacieux enfans de la Terre ^ 
consumés par les foudres célestes, ou 
enchaînés dans le Tartare , ne trou- 
blaient plus le repos des Immortels j 
le reste des Titans échappés aux 
Dieux y errait tristement sur la Terre 
affligée de leur défaite, Prométhée j 
l'un d'entr'eux j promenant sa vue 
sur le sommet du Caucase 9 et de là 
découvrant les contrées fertiles et dé- 
sertes de FAsie .... » quoi ! difc- 
H il J parce que nous avons voulu 
H conquérir les Cieux , la Terre res- 
ji tera-t-elle veuve et solitaire ? • « • • 

sa 
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$^ Osons venger son injure. Fresque 
o tous mes frères sont tombés : efa 
h bien ! n'escaladons plus le ciel ^ 
H nous succomberions encore ; mais 
H devenons les rivaux des Dieux } 
n imitons leur puissance et leurs œu- 
4^ vres, et donnons des habitans au 
H monde »>. 

Il dit 9 et conçut l'idée de PHomme« 
Aussitôt il prend une terre vierge ^ qui 
retient encore des semences célestes^ 
il détrempe cette argillepure dans l'eau 
des fleuves, et modèle l'Homme d'a- 
près les Dieux mêmes(i). L'argile, do- 
cile sous ses doigts , devient compacte 
et solide , souple et fibreuse , selon que 
l'ordonne Prométhée*. Les parties in- 

■^> ■ I ■ ' ' ' ' ■■ ■ 

(i) Injecta monstris Terra dolet suis ; 
Mœret que partus fulmine luridum^ 
Missos ad orcum. (HoraU JL.3 ^ Od* 4*)] 

Finsh in çffi^em moderantenx cuncta Deonim* 



fi^xiblës composent les os ; les élé« 
mens humides et terrestres s^ëten- 
dent , et forment ce tissu merveilleux 
qui couvre et enveloppe le corps hu- 
main (1), L^Homme paraît. La ma* 
jesté de son port j sa tête ëlçvée vers 
le ciel 9 semblent désigner le maître 
de l'Univers. Près de lui Ton apperçoît 
la Femme ^ la Femme, ce cheM'œuvre 
admirable de grâces et de beauté. Ja- 
mais couple ne fut plus différent et 
plus semblable. Luh semble formé 
pour la méditation et . le courage } 
l'autre pour la douceur et les grâces 5 
celui-là pour le tiavail et l'amour j 
celle-ci pour le plaisir et l'amour. Le 
regard imposant de l'un, son front 
majestueux , paraissent lui donner 
! quelque supérit)rilé. Ses cheveux sem* 

^— — ^ ' liii I !■■ ■■■■■■■■ ■ II»! iiiMi ■■! m I ■— — m II I I— — fci— 1# 

I 

I (1) Sic modo quae fiierat rudis et s,iiie imaginei tellui 

indîdt ignotaa hominiim conTersa figuras. 



»8o Les H ô k m £ s 

blables à Fhyacîntlie , et fièrement 
annales, se séparent sur son front: 
la chevelure de l'autre , longue j 
^parse , ondoyante , tombe comme un 
voile jusqu'au bas de sa taille élé- 
gante et déliée (i). L'ébene de ses 

— — ^ I ^«1 II II " ■■ ■'■' '■■■ ■ I I » ■ *i .1 ■ Il I I I I II I —— ^a 

(i) Tvro of far nobler sKape , erect and tall , 

Godlike erect ^ with native honour clad 

Iji naked majesty 9 seemM lords of all^ 

And Worthy seemM 

• • •••••••••••••• •••••• 

..•••• Though. both 

Not equal y as their sez not equal seem^d | 
For comtemplatîon he , and valour form*d ^ 
For ioftness slie 9 and «"weet attractive grâce } 
He for god only^ slie for God in liiin* 
His fair large front: and eye sublime declarM 
Absolute rule ; and hyacinthin locks 
Round -from his parted forelock manly bung 
dust^rîng) bil t not beneatt bis sbould ers broad. 
Sbe , as a veil do'Wn to the slender waste 
Her unadorned golden tresses wore 
DishcvelM y ( Parad. lost. Book ly.) 
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tresses flottantes se recourbe en mille 
jiœuds j et vient ombrager un front 
d'ivoire , où naissent des sourcils qui 
se terminent par un arc inperceptible 5 
des paupières noires couronnent se$ 
yeux qui brillent d'une humide flamme j 
le lait n'est pas plus blanc que sa 
peau délicate ^ où le sang reflète sa 
pourpre et son éclat ; son sein ^ qui 
bientôt palpitera sous la main de l'a- 
mour^ ressemble à deux touffes de 
lys y où la rose va s'échapper du bou- 
ton j Pandore est enfin le modèle de 
la beauté. Mais ces deux admirables 
ouvrages sont encore inanimés comme 
le marbre et l'airain j il faut leur 
donner • le sentiment j le mouvement j 
la vie,. le souffle divin, qui n'apparu 
tient qu'aux Dieux. 
- -L'audacieux Prométhée ose monter 
jusqu'à l'Olympe , et y dérober une 
portion de ce feu céleste qui est l'arae 



\ 
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de rUnîvers (i). Il revient avec isoA 
précieux larcin j maïs avant que d'ap** 
procher le feu divin de ces deux 
masses de terre , il les sépare , et les 
place en deux endroits différens y pour 
mieux jouir du spectacle qu'ils vont 
lui donner ^ en passant du néant à 
l'être 9 et sûr^tout du moment de lenr 
réunion. 

Alors il les anime et les rend vi- 
vantes 9 toute leur ame se peint sur 
-leur visage j et leurs sensations- se 
manifestent. Quel instant de joie et 
de trouble y que celui où l'Homme 
sent pour la première fois son exîs*» 
tence ! Il ne sait ce qu'il est , où il 
est , d'où il vieçt. Il ouvre les yeuxi 
la lumière ^ la voûte céleste ^ la ver- 
dure de la terre ^ le cristal des eaux y 



rt» 



(1) Audax Japeti genus 

Ignem fraude malà gentibus intulits 

• ignéiilL aetheriâ domo 

Subdttctuni. • • -* {Horat. Od*3.Ii. t.) 



tout Poccupe ; tout lui donne un sen-» 
timent de plaisir j son cœur nage dans 
la joîe j il croît d'abord que tout est 
en luî et fait partie de lui-même. 

Xi'Homme tourne ses regards vers 
l'astre du jour j son éclat le blesse 5 
il ferme involontairement la paupière ; 
une légère douleur se fait sentir dans 
ce moment d'obscurité ; il croit avoit 
perdu presque tout son ètiire. 

Affligé j frappé de terreur et dô 
surprise ^ l'Homme entend toutà-coup 
des sons } le chant des oiseaux , I0 
murmure des airs, forment yn concert, 
dont la douce impression- le remue 
jusqu'au fond de l'ame j il écoute 
long-^temps , et se persuade que cette 
harmonie est en lui. Occupé tout 
entier de cette nouvelle existence • 
il oubliait déjà la lumière , lorsqu'il 
rouvrit les yeux. Quelle joie de se re- 
trouver en possession de cette autre 
partie de son être ! Il fixe ses regards 
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sur mille objets divers quHl peut dé^ 
truire et reproduire à son gré , en 
ouvrant ou fermant là paupière. Un 
air léger donf il sent la fraîcheur y 
lui apporte des parfums délicieux. Agi- 
té par tant de sensations ^ pressé par 
le plaisir d'une si grande existence^ 
il se levé tout- à-coup , et se sent 
transporté par une force inconnue. 

L'Homnite ne fait qu'un pas^ et sa 
surprise est extrême j il croit que son 
existence le fuit. Le mouvement qu'il 
a fait a confondu tous les objets j U 
s'imagine > que tout est ' en désordre* 
Il porte la main sur sa tète , touche 
son front ^ ses yeux y et parcourt soa 
corps. Sa main ^ qui lui donne des 
sensations distinctes et complètes ^ lui 
paroît alors le principal organe de son 
existence j il s'apperçoit que cette fa- 
culté de sentir est répandue dans toutes 
les parties de son être ; il s'examine 
long- temps ^ se regarde avec plaisir ^ 



suit sa main de l'œil y observe tous 
aes mouvemens. 

En marchant , la tête levée vers le 
ciel^ il se heurte. contre un palmier; 
saisi d'effroi y il porte la main sur ce 
corps étranger ^ il s'en détourne avec 
une espèce d'horreur^ et connaît , pour 
la première fois ^ qu'il y a quelque 
chose hors de lui. Alors il apperçoit 
des créatures qui vivent, qui marchent^ 
qui volent j il voit des montagnes j des 
vallées 9 des bais épais , des ruisseaux 
qui fuyent en murmurant j il est trans-* 
porté d'un si beau spectacle. 

Tant d'expériences qui le condui- 
sent de surprise en surprise, tant d'in- 
certitudes j de sensations et de mou- 
vemens , le fatiguent ^ ses genoux flé- 
chissent, il s'assied. Cet état de tran- 
quillité donne de nouvelles forces à 
ses sens. Il se reposait à l'ombre d'un 
bel arbre j des fruits d'une couleur ver- 
meille descendent en forme de grappe 



\ 
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à la hauteur 4^ sa xnain.; il s'en sai- 
sit : une odeur délicieuse Pengage a 
les approcher de ses yeux pour les 
observer mieux j le fruit se trouve près 
de ses lèvres ^ il goûte à longs traits 
les plaisirs de . Fodorat ^ sa Louche 
s'ouvre pour exhaler cet air embaumé 
dont il est intérieurement rempli ; elle 
se rouvre pour en reprendre. L'Homme 
sent qu'il possède un odorat intérieur 
plus fin^ plus délicat que le premier; 
enfin U goûte. Quelle saveur ! quelle 
nouveauté de sensations ! Jusques4à 
l'Homme n'avait eu que des plaisirs/ 
le goût lui donne le sentiment dé la 
volupté j il croit que la substance de 
ce fruit est devenue la sienne ^.et 
qu'il est le maître de transformer les 
êtres # Il cueille un second ^ un troi- 
sième fruit, et ne se lasse pas d'exer- 
cer sa main pour satisfaire son goût; 
mais une langueur agréable s'empa- 
rant peu-à-peu de tous ses sens ^ ap- 



pésantit ses membres , et suspend Tac- 
tivîté de son ame^ Ses yeux se fer- 
ment^ sa tête penche pour trouver 
un apui sur le gazon ; tout s'efFace^ 
tout disparaît } la trace de ses pensées 
est interrompue ; il perd le sentiment 
de son existence; il dort(i). • • • • 
Cependant que faisait la belle Pan- 
dore? 

LoL douée lumière vient , pour la 
première fois, ouvrir ses yeux éton- 
nés ^ elle se trouve mollement cou- 
cliée sur un tapis de verdure , émaillé 
de fleurs , à l'ombre d'un bosquet. 
Elle ignore qui elle est , où elle se 
trouve, comment elle existe j elle en* 

<— — —1— iiW^MM— i"* " Il ■ ' '■ ■ ■ I I II ■ Il I — — W— ^— M»M^ 

(i) Cette histoire succincte des preislers moure- 
mens 9 des premières sensations ^ des premiers juge* 
mens d^un Homme qui j doué d^organes parfaitement 
ache-vés ^ s'éveillerait tout neuf pour lui-même et 
pour tout ce qui Tenvironne, est extraite du célèbre 
et immortel Buffon : nous n'y avons fait que les 
cKangemens nécessaires pour l'adaptera notre si- 
toatiott* , 
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tend le murmure xl'un ruisseau qui 
sortait d'une grottM^oisine ^ sou onde 
répandue formait une plaine limpide, 
et sa tranquille surface représentait 
la pureté des cieux. Ce fut là que 
Pandore porta ses premiers pas ; elle 
s^incline sur ces rives ondoyantes , et 
fie regarde dans ce cristal qui semble 
un autre cieL En se penchant j elle 
apperçoit une figure qui se penche 
aussi vers elle ; Pandore recule en 
tressaillant j cette figure tressaille et 
recule j un charme secret la rapproche , 
le même charme l'attire. Le bel objet, 
qui n'était que son image , l'aurait 
retenue plus long- temps (i) , sî 



(i) That day I oft remember, vheii from sleep 
I £r8t awakM , a-nd found myself repos'd 
tJiider a sHade, on flow'rs , xnucK wondVing vhere 
And whalt I Vas, whence thîther brought, and lia V* 
Mot distant far from thence a murmVing tound 
Cf vaters issued from a cave , and spread 
lato a li<|^uid plain^ tben sto^d anmov^d 

THomme 
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rHomme^ sorti de son sommeil^ n'ayàit 
porté ses pas vers ^le. Pandore Pap-»' 
perçoit j il lui semble beau et majes-^ 
tueux^ mais d'une beauté moins douce » 
et moins -attrayante ^e celle de Pi* 
mage fugitive qu'elle avait vue dant/ 
les ondes. Un léger saisissement laî 
fait reculer"; à sa vue (i). L'Homme f 
qui voit une forme semblable à ieo 



■^-^^ 



, Pure as tH'expanse ojf t»ea;v*ii ;^ I thitlier Vent - 
With unexperienc'd thought ^ ^|id laid meàoini^ 

' On the creen bank • to look into the cletar . 
Smootli Iake j tliat to me seem'd anoih^ skjf 

As I bent down to look^ justjopposite , 

'. ^ • ^ ' • ' i .r»-' » 

A shape within tte watry gleam appear^d., 

Kending to look on me : î startèd back 

It started back ; but pleas'd I 'sdon returnM , 

Pleas^d it retum*d at sdon with answVing lookf^* 

Of simpatliy andlove: &c. (Parad. iùst, Bookiy.)^ 

(i) ••••'••••• • fair indeed and tall , 

« • < ♦ , ' ■ * ' ''• ' 

Under a platan $ yet methouglit liess fair p 

Ije*8i winning toft ^ less^ amiably mild y 

Than tbat ftdkootk watry imagé î backl tum^'; ' (7^.) " 

l 



<i 
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sièÈtne ^ la prend* pour un autre lài« 
mèthe. ;«.••; Quelle surprise 1 Icyia 
dWoîr rien perdu pendant qu'il a 
cessé d'être^ il croit s^'être doublé ; * . # 
mais non y ce n'^^^t pas lui} c'^sl: plus 
^we-lui; c'est mieux que liiî ; il se 
troujve t^ut en elle j ses regards ins- 
jârént à son ûœur un sentiment in- 
Gdnnu j il croit que son existeaobce va 
changer de lieu^ et passer toute en- 
tière à cette seconde iiimtîé de luî- 
itlêmé; il l'appelle j il la suit j> arrête^ 
# belle Faridôre ^ ah l que crains-tu i 
^ De joindre un autre toi-même? j» 
Sa mai^ saisît tendrement la main do 
Pandpre , qui s'écrie à son tour: 
» Quels sons ont frappé mon oreille^ 
i# et pénétré mon cœur? Où suîs-je? 
i>; Qui suis-] e? O toi, que je vois seul 
» -ici semblable à moi j toi qui double 
» le sentiment de mon existence y n'es* 
» tu pas une partie de moi? >^. . . « 
£^e.dit| et l'incarjiat de son teîat 
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«fifaoe lefi plus.vives couli^urs de l'aurora» 
Xr'Homme enflamiq^ d'amojor 9, la pre6B0 
dans &0S bras 5 il sent Pandore s'aBÎ* 
mer sous sa laam; il la voit prendre do 
la pensée dans ^^ yeux j il puise 
dans les siens une nouvelle soiubrce . dis 
vie ; il aurait voulu lui donner tout 
«on être ; et cette voiontë vive et .hrÀ« 
lante achève son existence ; l'HomBM 
sent naître un sixième sens -j il la con« 
duit au berceau nuptial. La voûte est 
un tissu de lauriers, de myrthes et 
d'arbrisseaux odorans^ dont le feuillage 
forme un couvert épais. De tous cô- 
tés l'acanthe et mille buissons emb^tu- 
més palissadent le mur verdoyant. Les 
branches 9 l'iris nuée de sjiperbeiS cou- 
leurs 9 les roses , Iç jasmin et .njiijle 
autres fleurs élèvent leurs têtes eçL- 
baumées(i). Sous lespiedç^ Je S£^£ra^| 

(0 Tke roof 

Os thickest Côvert^ was inwoven shade ^ 
Xiaurél and myrtlej aùd wHat Iiiglier gr^v* 

t â 



les |>ensëeâ9 les Violettes , Phasphodèle 
let rhyacînthe émaillent la terre et 
leur servent de couche j la terre tres^ 
fsarllît } les oiseaux redoublent leurs 
côacerts ; les «ëphîrs murmurent plus 
tendrement, et secouent de leurs ailes 
'légères les roses , et les parfums des 
arbrisseaux (i). Dans cet instant Pastre 



;m 



Of firm and fragrant leaf;'on either tide 
Acanthus ^ and eack odorous bushy shrub , 
Fenc'd up the verdant wall ; each beautebus flower^ 
Iris ail hues ^ roses , and jessamin , 
. Rear^d high their florisb'd beads between^ anâ 
wrougbt 
ÎVIosai: ; underfoot tbe yîolet p 
^ Crocus , and hyacintb , witb ricb Inlay 

Broider^d tbe ground ; more colorM than witb stona ^ 
' Oî costliest emblem : ' 

\i) . , Tbe eartb 

Gare $ign of gratulatlon^ and eacb bîll 
. Jfoyous tbe birds , fresb gules y and gentle ain* 
WbisperM id to tbe woods , and from tbeir winga 
Flung rose, Flung odors from tbe apicy abmb 
Dûporting ! 



DE PnOM^^THis. ^9^ 

du'jour sur la fin de sa course éteî* 
gnait son flambeau ; le couple heu- 
reux sVpperçut à peine qu'il perdait 
le sens de la vue ; il existait trop 
pour craindre de cesser d'être. 
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RENAUD. 
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ET 



R E N A U D.(i) 



C^ui ne connaît A'rmîde et ses per- 
fidies? Qui ne sait par quels artifices 
elle entraîna sur ses pas les plus 
braves des Croisés? Le palais de Pin- 

— M— i" M il ■ ■ _ ,1 m 

(i) Ici tout notre travail consiste à ayoir réuni 
•I ajusté les morceaux qui Composent Pépisode ad^ 
-minable des- amours dMrmide et de Renaud, et 
i^ui sont épars dans les XIV.% XV.' et XVI.« U- 
irres de la Jérusalem délivrée» Nous ayons cru que ^ 
rassemblés ainsi p et dégagés de tout accessoire étran- 
ger^ de tout omi*ment superflu qui dimmue Tin*- 
lérAf ^ ils plairaient davantage encore. G>mme notrp 
traduction est quelquefois assez libre, quoique le 
plus souvent noua ayons suivi la dernière que Vqvl 
B donnée du Tasse ^ désespérant de faire mieux ^ 
pp trouvera diin# les notes les passages les plus re- 
marquables du texte | que nous avons imités , et 
aussi, les principales idées ^que le Tasse peut avoir 
empnmiiaa* 



fidèle devînt leur prison ^ et , cliar* 
gés de fers , elle leâ envoyait à Gaza ^ 
quand un Héros rompit leurs chaînes y 
et finit leurs malheurs. Renaud, l'in- 
domptable Renaud charge leurs gardes ^ 
les égorge ou les met en fuite j et rend 
aux Chrétiens leurs armes. 

Quand Armide se vit . enlever sa 
proie j de douleur elle se déchira les 
mains , et se dit : >» non, il ne faut pas 
» qu^îl se vante d'avoir dérobé mes 
» captifs aux liens que je leur avais 
^ donnés. II a brisé leurs fers ! au'il 
H les porte lui-«mèmeJ qu'il géizlj:SM 
» sous les tourmens que j^avais des^ 
» tinés à tant dVutres : c'est trop peu 
» pour ma vengeance ; je Jurç de le« 
n exterminer tons ^. Elle dît ^ et dan^ 

« 

son cœur elle ourdît une tramé noû- 
Telle. Elle vole sur les lieux pu Re* 
xiand a vaincu et imimolé se^ guerriers^. 
Le Héros qui , dans $on bouillant reâ« 
sentiment d'un outrage y fuyait le ç$uap 
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âeSr. Croisés^ pour pareâurir seul !'£<* 
gypte y et s'y couTnr die palmes ou de 
cyprès 9 Renaud avait laissé son ar« 
laure sur la place même où II avait 
combattu^ et pour se cacker scias des 
dehors inconnu» y s'était chargé de 
celle d'uu Infidèle. Armide prend ses 
ajrmes , en couvre nn cadavre mutilé ^ 
le jette sur la rive d'un fleuve ofh hien- 
tôt une troupe de Chrétiens deraît se 
rendre y et répand parmi les Croisés 
le bruit de sa mort; ptiis elle attend 
Renaud sur les bords, de l'Oronte. L« 
Guerrier s'y arrête dans un endroit où 
ce fleuve se divise ^ et forme ui^ île 
qu'il embrasse de ses ekaoC II voit 
une colonne sur la rive. Tout auprès 
était un bateau. Il fixe les yeux sur 
un marbre blanc artistexuent travaillé^ 
et y lit cette inscription en lettres d'or: 
» Qui que tu soâ&^ & Voyageur^ 
» que le hazard ou ton choix 
» conduit' sur ces bords^ le s<^> 
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1^ lèil 9 dans son cours ^ n^ëclaîrtf 
» point de plus grandes mer- 
• veilles que celles qui sont ca- 
» chëes dans cette île : passe , si 
» tu reux les connohre »• 
Le Guerrier imprudent cède au de- 
sir curieux qui Pentraîne^ et s'élance 
dans la barque j qui peut à peine le 
recevoir. 

Déjà il est sur Pautre bord j scfs 
regards avîdeis parcourent la surface 
de Pîle j et n'y rencontrent que des 
grottes 9 des eaux , des gazons et des 
fleurs ; il est honteux de sa crédulité* 
Cependant ce lieu rit à sa vue ; un 
charme invisible Vy retient j il s'y 
arrête y détache son casque et respire 
un air délicieux. Soudain Ponde mur- 
mure j Renaud porte les yeux sur le 
fleuve. Au milieu ^ s'élève une vagu# 
qui tourne et se replie sur elle^itiême ; 
bientôt il. voit, flotter une blonde che- 
Telure j puis il apperçoit^la tète d'une 
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Nymphe j puis son col j sa gorge ^ 
$pn corps enfin j qui semble formé 
par l'amour et lés grâces (i). 

Telle^ dans C6S spectacles noctumea 
que nos théâtres étalent , on voit une 
Déesse sortir lentement du s^n de la 
nue : telles encore autrefois on peignait 
ces perfides Syrènes. Comme elles y 
cette fille des eaux charge les yeux 
par sa beauté ; elle charmé j comme 
elles j les oreilles par ses chants (2)» 



(1) n fiume gorgogliar fra tanto udio 

G>ii nuoTo SMono , e là con gli occh j corse { 

£ mover Tide un* onda iii mezzo al rio 

CHe in se stessa si volse ^ e si ri torse : 

£ <|uiBci alquanto d^un crin biondo usclo | 

£ quinci di dontella un tblto sbrse , 

E qiiinci il petto. e le mammelle^ e de la 

Sua ferma infin doye yergogna cela. 

I^ Dante a quelque chose de teuiblable in /. 
3i , 4* f^î^^ ij^ fin taddo9. appar. vergogna» ^ 

(ft) Sic 9 ubi toUu&tor festis auUeli thèatris ^ ^ /^ 
Suigne signa soient, primùmque ostendere yultusy 
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. p Gieu» tendres et seaasibles ^ vous 
» cpe ie printemps CQUronne de ses 
n roses^ 0I1 1 se tous 'ktissez pas éMouir 
m attx zayons tn^mpeurs de la gl4^ire 
9 et. de ia verUi« Heureux qui suit 
w tobjorios ia lod de aes désirs ! Heu- 
» nnk qui cuéiiie dans dbiaque sai^oa 
p 'de ia ^e i«s fruits iqu'elle £ait nstitre 1 
» O^sl; le ^'^ytosa de la sagesse : <)'ès(t 1^ 
n ad de }a maJtmœ (i); Insensés^ pour^^ 
1, >qiuoilai6sesi'imiKS faoer oes âeurs pas*^ 
M s agéres qu e ia jeunesse fait éclorret 

m M ■ I I ^ ■ 

• / 

Caetera paulatim ^ placidoque educta tenore^ 
Tota patent^ ûnoque pedes in margine ponant» 

( Ovid, , L. IV Me^am. ) 






\ 



* 



(i)'Que8to ,gci4<k'o«tuBa , {$&ç. 

Non ne ^vfflete 
. Natutsam «ibi 4ml aivod ifl|rai«^ aist «t cum 
G>Tpoi« 4e|unctu8 doior àbslt^ mente fruatur 
^ -> Jucpndi «Ansiiii içair& «atioMi dnètoqne. v 












^^ •« • > •••< 



» Ce prix que le monde donne à la 
•>. valeur^ cette gloire qu'il vante ^ 
» n'est qu'un vain nom , une trom* 
1^ peuso chimère. La renommée doiit 
H le bruit flatte votre superbe oreille , 
j*. n'est qu'un écho, un songe ^ l'om-* 
^ bre d'un songe ^ qu? le moindre 
» sou£Q?e lait évanouir. Jouisses sana 
n. inquiétude ^ q^ief votre ame s'aban* 
» donne sans remords à l'yvressede- 
M VOS sens : noyez dans l'oubli vos 
» chagrins et vos peines j et que ja« 
» mais une triste prévoyance n'anti- 
» cipe sur les maux que l'avenir vous 
j» prépare : que le ciel^ à son gré^ me- 
i» nace et lance ses carreaux brûlans; 
o riez du vain bruit de ses foudres j 
^ tranquilles au sein des plaisirs ^ n'^- 
» coûtez que la sagesse et la nature( i )♦>. 

(i) O gioviiiettî^ mentte Apnï&^ ^'TWàggio 
T^ammantaii iBt fiolita ts vtrài spogBe ; 

La tea^teik wmilg nk a«A y^mn^^. 
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Par ses chants hannonieuir^Penclian* 
teresse endort le jeune Guerrier. Un' 
doux sommetîi entraîne et mahrise set 
sens. Armidepleîne de sa vengeance y 
sort du lieu qtiila cache, et court à lui; 
Mais quand elle l'a £xë^ quand elle 
a TU ce front calme , ces lèvres où re* 
pose le sourire , ces yeu3t dont le som-' 
meîl même ne peut lui dérober l'éclat j 



■*— ^ 



T*^ 



Splo chi 8Qgue ci6 che piac^ è saggio y 

£ in sua Qtagion degli anni il Irutto coglie : 

■* ' • . • 

Queato grida natura : or dunque Toi 
Indurai^pte 1^ ah^a ai detti auoi ? 

Folli , perché gettate il caro dono^ 
Che brève è si , di yostra età novella t 
Nomi 8^|iza soggetto ^ idoli sono 

* Cib chc pregio e yalore il mondo appella. 
La' fama cte mvaghi.ce a un dolce .uono 

" Vol auperbi mortali y e par si bella | 
E un Hco |-|m^og9o ^ anzf.del aognp un^ ombm 
Ch* ad ogni Tenjfca 8l dilegua e tgombca. 

Goda il coipo aicuro ^ e in Iteti oggetti 
L^alma .liaçqiiiilft'app'aglH i «eiiN &ali t 

eUe 
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elle hésite ^ elle s'arrête j elle soupire j 
elle sent expirer sa colère. Assise au* 
près de lui ^ elle- admire ses grâces; 
ses regards sont attachés sur son char- 
mant visage , comme ceux de Nar- 
cisse sur la fontaine qui réfléchit son 
image. De son voile elle essuie la 
ftuenr qui mouille les joues du Héros; 

■ T II I I ■ I I I» I I I > 

ObblU le no je andate j e non afFretti 
Le sue miserie in aspettando i mali. 
NuUa curi ^ seU ciel tuoni o saetti : 
Minacci egli a sua vogUa e infiammi strali* 
Questo è saper, questa è felicft Tita^ 
Si Tinsegna natura , e si Paddita. 

Nomi e senza sogetto &c. 



f • » 



Horace a dits 

Aut YÎrtus nomen inane e&t| 

Aut decus , aut pretium rectè petit experiens vir» 

On trouve aussi dans^ Pétrarque : 

Non fate idolo un nom« 
Vano senéa soggetto. 

V 
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d'un souffle amoureux elle rafraîchit 
Pair brûlant qu'il respire. • • • « (i) 
Qui le croirait ? ... t • Ce cosur plus 
dur que le diamant^ plus froid que 
la glace , se fend ^ s'amollit y ne 
copnoît plus que le feu de l'amour , 
^t d'ennemie implacable «si devenue 
ia plus tendre amante. Des fleurs qui 
croissent dans ces beaux lieux , elle 
forme des liens artîstement tissus } çUe 
en sen-e les bras et les pieds de Re- 

mmmmÊ ■ ■■ . , ■ ■ ■ . ■ im 

(i) Ma quando in Itii fiss6 lo sguardo^ e Tid« 
Corne placido in Vista egK respira : 
E ne* b^li occlij un dolco âtto che tide^ 
Bencliè siam clirasii (or cbefia s'ei gli gira? ) 
Pria s^arresta sospesa t e gli sViasido 
Foscia TÎcina ^ e placar sente ogn^ira f 
Mentre il risguarda : e in su la Taga fronto 
Fende ornai si, cKe par Narciso'al fohtb*' 

E quei j ch'ivi sorgean yiyi sudori ^ 
Accoglie lieyemenle in un suo relo i 
E con un dolce yentilar^jU ardori 
GU Ta temprando dell' esiiYO ci^« 
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naud j le place sur son char y et d'un 
vol rapide s'élève avec Itii dans led 
nirs. Ce n'est point ^ Damas, ce n^est 
point daiis ce château funeste aux 
Chrétiens qu'elle dépose sa proie • Hon«- 
teuse de sa foiblesse 9 dérorée d^uné 
flamme jalouse ^ elle va loin des rî^ 
yes connues y se cacher au sein dé 
l'océan ; elle choisit pour son séjour 
vne île déserte et solitaire , l'une do 
celles que nous appelions fortunées. 
Sur la cime d'un roc qui menace 
les nues j et que couvrent des ombres 
épaisses ^ elle creuse un lac ^ et bâtit 
un palais f par la force de ses enchan** 
temens^ le peuchant de la montagne 
est couvert de neige, pendant que la 
sommet est couronaé de^ fleurs* et de 
verdure ( i )• Là dans uii pi*inlempd 

(1) Claudien dans sa description „ du nion( £tiui^ 
( Zf. #1 de raptu Proserpina.) dit : 

Sel Guamvis nimîo fervens exuberet aestu^ 

Scit nlribùs^ servare fidènù 
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éternel , Armide et Renaud coulent 
des jours filés par la mollesse et les 
plaisirs. Ce superbe palais^ dans sa 
forme cîrculaite ^ embrasse des jardins 
dont jamais rien ne peut égaler la beau- 
té ^ et qui porte dans touâ lés senâ le 
désir et la voltrpté. De magnifiques pa- 
villons, ouvrages. des esprits infernaux, 
regiient autour de ces bosquets , et for- 
aient pour les îcaclier un tortueux dédale . 
. Que dé soins n'a pas pris la magi- 
cienne, puissante: pour défendre l'a- 
bord, ^de ce séjourtléli<:ieux4 que d'obs- 
tacles n'a-trélliS' pas préparés. pour en 
écarl» le braVe Ubalde et ce généreux 
Panqis 9' qui^ déjmtés par les Chré- 
ti)?n$ y et: gui<iés. par la prcftection cé- 
Icjçte^ ont entrepris: de rendra Renaud 
^ux combats: ret :àr la gloire î 
- Un- sentier atrdtteui conduit à ce 
pâllais. Le jiîed de la montagne est 
couvert de neiges et de frimats j plus 
loin I un verd gaz^m est. émaillé de 
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fleurs ; des arbres y répandent leur om- 
brage ; les lys et les roses y naissent 
au milieu des glaces. Tout y atteste 
un pouvoir magique vainqueur de la 
nature. Les deux guerriers s'avancent j 
un affreux dragon vient , en ram- 
pant ^ leur disputer le passage. Son 
corps est * couvert d'écaillés jaunis- 
santes j il dresse sa tête altière y et 
son col est gonflé de colère ; la flamme 
étincelle dans ses yeux , et de sa gueule 
sortent des vapeurs empoisonnées j tan- 
tôt il ,se ramasse et se replie y tantôt 
il s'allonge ^ et traîne après lui ses 
tortueux anneaux (i). Plus loin rugit 
-■■ — ■,-■,,>■■ .. . ■ ^ 

(1) Veggion , cKe per dîrupî , e frà ruine 
SVscende alla sua cima al ta e superba : 
£ ck'è £n' là di nevi e ai pniine- 
Spar^a pgni strada i ivi ha poi £orl , ed erbft* 
Fresso al canuto mento. il verde crine 
Frondeggla : el gbiaccio fede ai gigl| serba > - 
Ed a Id rose tenere ; cotante 

v3 
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un lion menaçant : sa crinière se hé- 
risse ; de sa queue il bat ses flancs ^ 
et s'excite à la colère j sa gueule 
sanglante s'ouvre j pour dévorer sa 
proie (i). • * . . Une foule de monstres 

Puote sovra natura arte d^incanto ! 



Mb. esce , non so donde , e s* attrayersa 
Fiera serpendo orrîbile e diversa. 

Innalza d* oro squallido^squamose 
Le creste el capo > e gonfia il collo d^ira : 
Atde negli occKj ; e le vie tutte ascosd 
Tien sotto il -ventre; e tosco e famo 8piili« 
Or rientra in seatesaa ^ or le nôdose 
Rote distende^ e se dopo se tiiaé 

(]) Homère , dans Pllliade \ 20. 

Et Lucain : • . . . Sic euin ^nallenlibus arris 
JEstiferae Libye» , .yisg leo cominus koste 
Subsedit dubius , totam dnrn coUigit iram $ 
Mox iibi se saevâe stimulavit Tetbere caudae . 
£rexit<]^ue jubam* 
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succède, plus difformes, plus tierribles»»^ 
Armidç semble avoir dans ceS Heua; 
transporté les enfers Vaines illu- 
sions , que dédaigne le courage , et 
qui fuyent à l'aspect des guerriers ! 
Ils ne trouvent plus d'obstacles que 
les précipices et les glaces. 

Mais bientôt ils ont franchi Côs rudes 
et pénibles sentiers. Le sommet de la 
montagne offre à leurs yeux une plaine 
riante , sous un ciel pur et serein : 
un : air: délicieux y est parfumé par 
les fleurs , et rafraîchi par les zéphiifs j 
leur haleine toujours égale , n'y re- 
çoit point du soleil le mouyeme^nt 
ou le repos j l'été it'y darde point 
ses feux j l'hy ver ne s^y arme point 
de gUces j les nuages n'y troublent 
point la sérénité des airs j un azur 
éternel y embellit les cieux. Sur des 
gazons toujours verds , brillent des 
fleurs toujours nouvelles : les arbres 
y conservent un immortel feuilla- 
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ge (i). Le palais enchanté s'élève dans 
ces beaux lieux ^ et paraît le trônd 

■ -I l. » II. ■ i l. ■■! IMI II Il 11^ 

(i) Ma poi cbe gîà le nevi ebber vaxcate| 
£ superato il discosceso e Terto \ 
Un bel tepîdo Ciel di dolce state 
TrovttTO 9 el pian suU monte ampîo ed apertO| 
Aure fresche mai sempre, ed odarate 
Vi spiran con ténor stabile e certo s 
Ne i fîati lor , siccome altrove suole ^ 
Sopîsce f o deéta îyî gîmndo il sole» 

Ne , corne altroye suol 9 gbiacci ed ardori ^ 
Nubi , e sereni a quelle piagge alterna % 
Ma il Ciel di candi dissimi splendori 
Sempre s'anunanta , e non s^nfiammay o yema} 
E mitre ai prati Perba ^ a Perba i fiori y 
Ai £or Todor , Pombrà a le piante etçnuu 

Iji/creee a dit x 

Apparet divum nnmen ^ sedesqueNquîet» 
Quas neque concutiunt venti , nequf nubila nimbia 
Asperguntf neque nix acri concreta pruina 
Cana cadens yiolat semperque innubilue stber 
* Xn^git et latè diffuso lusniae ridet* 



dû monarque ^ qui règne sur ces monts 
et sur ces mers. 

Dans une route semëe de fleurs^ 
les deux guerriers s'avancent à pas 
lents <, et quelque fois ils s'arrêtent. 
Une fontaine qui jaillit du sein d'un 
rocher offre à leur botiche altérée 
une onde pure et limpide 5 ses flots 
se divisent en mille rameaux j et par 
des routes secrètes , vont abreuver 
les plantes et les fleurs* Bientôt ils se 
réunissent dans un canal profond, et 
roulent en murmurant sous l'ombrage 
épais des arbres qui les couvrent. Ce 
cristal transparent réfléchit tous les 
objets qui l'environent j sur ses rives 
un tendre gazon offre aux voyageurs 
un lit de verdure, . . . • . maïs celui 
qui envoyé les guerriers chrétiens j 
éclairé par le ciel même , a prévu 
tous ces pièges , et leur a montré l'art 
de les braver. » Voilà, disent - ils , 
i> la fontaine , qui , dans son froid 
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P crystal j cache de secrets et funestes 
n poisons. Voilà cette fontaine fatale 
» qui coule pooir le malheur des mor- 
» tels. Qui boit de ses eaux est sur* 
h pris d'une yVresse soudaine ,j son 
» ame nage dans une perfide joie j 
» un rire insensé le tourmente et 1q 
m conduit à la mort. Fuyons ces ondes 
n cruelles j ces ondes homicides ! met* 
^ ^tons un frein à nos désirs ^ et Cfal^ 
» gnons l'illusion de nos sens «. Ce* 
pendant ils avancent jusqu'à l'endroit 
où les eaux se répandent dans un 
vaste bassin ^ et y forment un lac. 

Sur la rive , une table élégamment 
servie offre à leur vue Iqs mets les 
plus délicieux : deux Nymphes d'un 
iair voluptueux folâtrent dans les eaux ; 
elles s'y défient à la nage^ quelque- 
fois elles s'y plongent toutes entières ^ 
et découvrent en reparaissant de nou- 
veaux trésors^ Le cœur des guerriers 
est ému à leur* aspect. Ils s'arrêtent 



pôtir les contempler j elles continuent 
leurs jeux : Pune des deux s'ëleve $ur 
la surface du lac , et présente à leuré 
yeux sa gorge dVlbâtre et des appaà 
encore plus secrets. Le reste de son 
col-ps paraît à demi sous le Voilé li- 
quide dont il est entouré : l'eau dé-^ 
gOute de sa blonde clievelure. ... ; 
Telle se montre Tëtoile du màtiti toute 
humide de rosée (i) : ou telle autre- 
fois on vit la mère de l'Amour sortir 
fàe l'écume féconde des mers : ses re* 
gards distraits errent sur la rive ; ellô 
feint d'appercevoir pour la première 
ibis les deux étrangers : le rouge de 
la pudeur vient colorer ses joues. Elle 
^létache ses cheveux qu'un nœud ras<- 
«emblait sur sa tête ; ils tombent et 
couvrent d'un voile d'or l'ivoire de 
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fi) Qualis vhi oceaxiî perfusus liicîfer unda. 

( Fifg. 8. ) 
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son col. . . . . O que de cliarmes dis- 
paraissent alors ! mais un charme nou- 
veau les remplace. Voilée jpar les eaux 
et par ses cheveux , elle reporte sur 
les deux guerriers des yeux où la 
honte 3c mêle à la joie : elle sourît j 
elle rougît 9 et le ris sur ses levrqs 
^'embellît du fard de la pudeur. Enfin 
d'une voix touchante et capable d'à- 
molîr les cœurs les plus durs : 

» Heureux étrangers, -leur dît-elle, 
H qu'un destin propice conduit dans 
» le séjour de la félicité j vous trou- 
» verez dans cet azyle un abri contre 
» les orages de la vie, et l'oubli de 
» vos peines j vous y goûterez les 
H plaisirs que', jadis au siècle d'or, 
n goûtèrent tes humains , libres en* 
»> cpre du joug des loîx. Quittez , 
» quittez des armes désormais inuti- 
» les j suspeudez-les dans le temple 
» du bonheur j consacrez-les à la paix; 
» vous ne servirez ici que sous les 
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f» drapeaux de l'amour. Ces gazons^ 
>> cette verdujre ^ seront le théâtre de 
H. vos coliij^ats (i). Nous allons vous 



mm 



9 

(i) Una in tanto drizzossi , e le mammelle^ 
E tuttoc, çhs'pLù 11 visti alletti, 
Mostro dal, seno.ûifuso.aperto al Cielo : 
£'1 lago a Paître niembra exa un })el volto. 

Quai mattutina «tella esce deU'ionde ' 
Rugiadosa € atillaxite : o coule fuore 
Spuntb nasceiido giÀ-dalk féconde 
Spiime dePOceaii la Dea^d^Amore; 
Tal a^paarie" coatei i tal ie sv^ rbi^hde . 
Cliionie stillavaiL crîstallino umcNre. 
Poi girb gli occlii , e. pur allor.s'ipfijis^ 

Que^ duo vedere , e in se tutta si jBtrlnse, 
cr . - ' 

EU crin^ che'n cima al capo-^àreat raccolto 

In un ^ol' nodoy'>mBiantin6nfe séiolsa , 

Che Iungliis8i*iï6 m giù cadeffldb ,:i«' folto, 

D'un anmo manU)- i^ molli avofi inrolàe. 

O che Tago «ptttacolo è lot tolto ! 

Ma non men «ago fu chi loro il tolsô* 

Q>8l dalPacque e da 'capelli asçQsa - ^ 
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I» présentera la beauté qui règne dans 
» ces lieux y elle y comble le désir 
» de ceux qui sont sçumîi à ses loix. 
» Destinés à ses plaisirs ^ vous vous 
» enivrerez dans ses bras d'une vo- 
j^ lupté divine ; mais baignez -vous 



I '■■ ■ ■ ■■! '■ 



A lor si Yolse lîeta é yergognôsa. 

Mosse la.Toc^ pai $1 dolce pia# » 
Che fora ciascaui «lira mii qmm^iuso s 
. O fortunati p^r^rin , cm lice 
Giunger^. AU. Ilift^a tede aima e* Mat l 

« 

Questo è S porto àel môndô 5 e qui il* ristoro 
Délie sue nofei e quel' piacèr si sente 
Che gîà senti ne' secoli dell'ôrb* 
VflAtkni e Milita £r^« Ubeim genft».. .-: 
L'arma j( ..chç. JBa a <qui dWpQ lûjibio « 
Po^eiia «mai, depor aicuminAni»-.^ . 
£ sacittfl^Â» ^t^iMt'oniMa'aUaxqiiiaftAr ^ 
Chè guerrieiri qui toi i^Amax saBelia. - 

£ dolce campo dî bataglia il letto 
Flayl } e Terbetta morbida de' jprati» 
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h d'abord dans cette onde , et réparez 
» à cette table vos forces ëpuîsëes ». 

Tandis que l'une des nymphes 
parle ^ l'autre de ses gestes , de ses re- 
gards ^ accompagne ses discours. Ainsi 
dans une fête champêtre ^ la jeune 
bergère marie ses pas à la musette. 
Mais les deux Guerriers sont insen- 
sibles à ces perfides caressas j cet as- 
pect séduisant j ces accens enchanteurs ^ 
chatouillent leurs sens et ne peuvent 
atteindre leur ame ; ils vont au palais 
achever leur victoire j et les nymphes 
dédaignées cachent dans les eaux leur 
dépit et leur honte. 

Cent portes conduisent dans le ma- 
gnifique édifice ; les deux guerriers en- 
trent par la plus grande. Elle est d'ar- 
gent ^t roule wr des goncU d'or (1). 



(ij Foribus cardo stridebat ahenis. 
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Des figures en relief la décorent et 
£xent les regards des deux Toyagettra 
félonnes ^ moins de .1) matièi:e que du 
travail (i).. Leurs yeux trompés croyant 
xju'elles respirent. On y voit Alcide 
£lant aux pieds d'Ompliale : le vain* 
queur de enfers^ le destructeur des 
monstres ^ manie la quenouille et fait 
.tourner le fuseau : Pamour le regai^de 
et sourit à sa métamorphose. D'un^ 
main faible et tremblante, la beaut^ 
^qui le captive soulevé ses armes' hor 
micides, et se couvre de la peau du 
lion de Némée, dont la rudesse pa,-* 
raît offenser ses membres délicats (2)* 



(1) Materiam superabat opus. 

( Ovid. ) . 

(2) Ovide a dit dans son nPt ^âimers L %. 

Ulç fatigats Tiacendo moastra noverc^s 
Qui meruît cœlum , quod prior îpse tulit ; 
Ille inter lonicas calathum tenuisse puellas 
Z)icltur} et^'lana» oxcohûsse ruds». 

Plus 
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" Plus loin ) uhe mer agitée roule ses 
flots blanchis d'écuiïie : deux flottes 
armées Pune contre l'autre s'en! dis- 
putent Fempire. L'onde étincelle et 
s'allume ; d'un côté paraît Auguste et 
les romains ; de l'autre, Antoine et les 
peuples de l'aurore. On dirait ^ue les 
Cyclades^arrachées de leurs fondemens, 
nagent sur la surface des eaux^ ou 
que d^s montagnes se heurtent contre 
des montagnes : le fer et la flamme 
volent de tous cAtés; la mer est teinte 
de sang et couverte de débris. Le com- 
bat est encore douteux j mais on voit 
fuir la Reîae étrangère ....»• Antoine 
fuit ! Antoine oublie le sceptre de 
Rome et l'empire du monde ! - * . . 

Non il né fuit pas son courage 

ne connaît pas la crainte. . . . mais 
il suit Cléopâtre qui fuit et l'entraîne. 
Vous le voyez frémir tout- à -la- fois 
d'amour, de honte et de rage : ses 
yeux se reportent tour -à* tour sur le 
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combat et sur le vaisseau qui em- 
porte son amante, Enfin, caché dans 
les détours du Nil , il attend la mort 
dans les bras de Cléopâtre. La vue 
de la beauté qui l'enflamme j semble 
charmer la douleur de sa perte (!)•..• 



!■ 1»^ 



(i) D^incontro è un mare ; e di canuto flutt* 
Vedi spumanti i suoi cerulei campi. 
Vedi nel mezzo un doppio ordine instrutto 
Di navi , e dWme : e uscir dall^ arme i lampû 

Svelte nuotar le Cicladi diresti 
Per l'onde ^ e i mon'ti coi gran monti urtarsi : 
LHmpeto è tanto^ onde quei vanno e questi 
Co' legni torreggianti ad incontrarsi. 
Già yolar faci , e dardi : e già funesti 
Vedi di nova strage i mari sparsi. 

£cco fuggir la barbara Reina. 

£ fugge Antonio ! e lasciar pub la apeme 
Deir imperio del mondo ot' egli aspira ? 
Non fuge no y non teme il fier^ non terne} 
Ma segue lei che fugge, e seco il tira. 
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Les deux guerriers détachent leurs 
regards de ces merveilleux tableaux ^ 
et entrent dans le labyrinthe dont on 

M ' ■■ I ■■■■,,■■ ■....,■■ „ m M I Bill m a 

Vedresti lui simile ad uom che freme 
D'amore , a un tempo ^ e di yergogna , e d' ira ^ 
Mirar altemamente or la crudele 
^ Pugna cli'è in dubbio ^ or le fuggenti vêle* 

Nelle latébre poi del Nilo accolto 
Attender pare in grembo a lei la morte : 
£ nel piacer d^un bel leggiadro yolto 
Sembra cbe il duro fato egli conforte. 

Vedi nel mezza ^ etc* imite de Virgile , Enéid. /. 8* 

In medio classes sratas | actia bella 
Cernere erat , totumque r instructo marte Tiderea 
Fervere leucaten , auroque elTulgere fluctus* 
Quinci Augusto> etc. 

Virgile a dit : /. 8. 

Hinc ope barbaricà variisque Antonîus armis^ 

Victor ab aurore populis , et littdre rubro \ 

AEgyptum , viresque orientis 9 et ultima secum 

Bactra vehit. 

X a 
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leur a tracé les perfides détours ^ sans 
quoi mille routes confuses y égare- 
raient leurs pas, 

. Tel on voit le Méandre incertain 
dans son cours , se jouer sur ses rives j 
^tantôt il remonte vers sa source j tan- 
tôt il descend vers la mer', et ses 
flots qui fuyént trouvent ses flots qui 
reviennent (i). Tels , et plus confus 



Svelte nuotar le Cicladi^ etc. Voyez Virgile, L 8. 

Pelago credas innare revuUas 

CycladaS) aut montes concurrere montibus altos | 
' Tantâ mole riri turritis pilppibus instant. 

Giàvolar faci\ etc. Oli lit dans Virgile î ihtâ. 
«. . ■ ■ 

Stuppea flamma manu , telique volatile fermm 

SpargituT} arya noTa Neptunia cxde rubescunt* 
Nelle latébre , etc. Virgile dit encore : ibid. 

Contra autem magno mœrentem corpore Nilum'^ 

• • • 

• ••••••• •• • •• 

Coeruleum in gremium ^ latttbrosaque flumina rictot* 
(i ) Non secùs ac liquidis Plirigius Maasder in «tidi» 



encore ^ sont les détours du magique 
palâîs. maïs la carte fatale, présent 
du sage vieillard qui a instruit les 
chevaliers chrétiens ^ en révèle les 
, issues les plus secrètes • A travers millç» 
tortueux sentiers ^ ils arrivent enfin 
au jardin enchanté. Que n'offre* t-iL 
pas à leur vue ? Des eaux dormantes 
et des ruisseaux qui roulent sur un 
sable d'argent leur mobile cristal ; 
des fleurs ^ des arbustes , des gazons^* 
des coteaux que le soleil dore de sa 
lumière j des vallons que couvre un 
ombrage délicieux j des grottes et des 
forêts d^étei-nelie verdure* L'art qui 
créa ces beautés , y ajouta encore pap 



Ludit 9 et ambiguo lapsu refluitque fluitquey 
Occurrensque sibi yenturas aspicit uxidas p 
Et nunc ad fontes j nunc e^d mare rersus apermm 
Incertas exercet aquas. 

( Ovid, Metam* L 8. } 
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les sôîns qu'il prend de se cacher (f). 
Au charmant désordre qui rçgne en 
ces lieux y on croit qu'ils doivent tout 
à la nature ; on croirait du moins 
que la nature a voulu joiier Fart et 
Timiter à son tour» L'air docile aux 
loix d'Armide porte par- tout une cha- 
leur féconde ^ et. appelle dans les ra- 
meaux la sève obéissante : avec des 
fruits toujours mûrs ^ les arbres donnent 
des fleurs toujours nouvelles. Sur le 
soDtême tronc , sur la même feuille j 
la figue mûrit à côté de la figue nais- 
sante ; la pomme qui jaunit voit croître 
une pomme encore verte. La vigne 
élance sur les coteaux ses tortueux 



(1) Ovide a dit dans ses Métamorphose^: na» 
turac" ludentis opuê* £t ctans le troisième livre du 
même iouvrage : ' ' 

• - 

Ciîjus in extremo est antrum nemorfile recessu ^ 
Arte laboratum nuliâ : simulavérat ârtem 
In^eiiio natara suo. 



I . 



J 
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rameaux , et près d'une grappe qui 
fleurît, étale une grappe déjà toute bril'- 
lante d'un divin nectar (i). Les oi- 
seaux amoureux , sous des berceaux 
de verdure j soupirent leurs plaisirs 
et leurs peines j les ondes et les feuilles 
mollement agitées par les zéphirs , 
s'accordent à leur ramage j et leur har- 
monieux murmure accompagne leurs 
concerts. Parmi ces cliantres'aîlés , 
il en est un dont le plumage est 
varié de mille couleurs ; son bec a 
l'éclat de la pourpre; sa langue forma 
des sons qui ressemblent aux nôtres ; 
il commence à chanter ^ tous se taisent 
pour l'entendre , et les vents dans 
les airs retiennent leurs haleines. 

^ Vois cette rose naissante que co- 
» lore un modeste incarnat ; à peine 



(1) Tout le monde reconnaîtra icî la description 
des jardins d-'Alcinoua y dans le septième livre d» 
rOdyssée. , 
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¥ elle entrouvre sa prison } jaoms elle 
» se montre ^ plus elle est belle. MaÎ6 
^ déjà plus hardie ^ elle étale les 
n trésors de son sein j tout - à -» coup 
j^ elle languît ; ce n'est plus cette 
I» fleur qu'enviaient mille beautés ^ 

V et que mille amans brûlaient d'of» 
^ frir à leurs maîtresses (i). Ainsi un 
p seul jour voit flétrir la fleur de notre 

V vie j le printemps vient ranimer 
p la nature } mais notre jeunesse fuit 
H pour ne revenir jamais. Ceuillons 
j^ la rose dès le matin ; le soir elle 
sera fanée ^ ceuillons la rose d'à-» 
^ mour ; aimons tandis que nous poui* 
^ vous être aimés (*)• 

>i— iw^ I ■■ ■ i n I I I ■ — i— ^ia>— M— — ■ I I — Mi— 1^— M^— — 

(i) Ausone a dit : Rosae^ EydiU, i4 

Quam longa una dies , s-tas tam longk rosarum j 
Quas pubescentes juncta senccta premit, 

Fior yarj , e varie pian te , erto divei^t ^ 
ApricHe collinette , embrose valli | 
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Il $6 taît : tovs les oîaéaux reprenant 
leur ramage : Içs tourterellçs redou^ 
hhnt Içurs baisers amoureux. ; tout 



Selve c spelonche in ujia vista offerse :, 

£ quel che il bello ^ e il caro accresce all^opre | 

li^irte elle tntto * ia ^ nniia si scopter * 



r 



Co' flori e terni cterno il frutto dura , 
E inentre spunta I^nn ^ l'altro màtura* 

Nel tronço is^so ^ e tr9t Piçtcfi^f^ ^QgUa 
Sovra il nas.çept^ fiçq inreçcbi^ ^,A^^* 
Pendono a un, xsatiç% ^JK «op dorat^ ^pûgUa^ 
L'altro cpjL v^dQ ^ il npvo » e U pawo .apûcQ. 
Lussureggiante serpe alto' , e germoglia 
La torta vite / ov'è più Porto aprico : 

* 

Qui Tuva Ka iri fiori acerba ) e qui d'or TIiaTO 
E di piropo , e già di nettar grave. 



* » 



Tacquero gU aUri ^i ^çcoltar io \mttnti0 
£ fermaro i susurri in aria i veuli*. 
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brûle y tout s'enflamme ; le chêne et 

le lauriier , les arbustes et les plantes ^ 
la terre même et les eaux , tout res- 
pire l'amour , et ressent sa puissance • 
Au milieu de cette tendre mélodie ^ 
au milieu de tant d'objets voluptueux ^ 

Deb mira ( egli canto ) spuntar la rosa 

• ... 

Dal yerde suo m^desta e yerginella j 

Che mezzo aperta ancora , e mezzo ascosa ^ 

Quanto si mostra men , tanto é più bella. 

* 

Ecco poi nudo il sen già faaldahzosa 
Dispiega : 66cd poi la&gue j e n6ii par quella | 
Quella non par cke desiata innanti , 

Fn da mille donzeile e mille amanti. 

Cosi trapassa al trapassar d^un giorno 
Délia yita mortale il £ore , eU verde : 
Ne percHè fàccia indietro April Htomo ^ 
Si rinfiora ella mai^ ne tî rinverde» 
Cogliam la roàa in sul mattino* adomo 
Di qilesto di'chè' tbsto il seren perde ; 
Cogliam d*Amor la rosa ; amiamo or quando 
Esser si puote riamato amando*' \ 
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les deux guerriers s'avancent : tou^ 
jours plus austères , ils ferment leur 
ame à Paîtrait du plaisir. Leurs yeux 
errent à travers le feuillage ; un nou- 
vel objet a frappé leur vue : ils croyent 

voir Il voyent Arniide et soa 

amant ; elle est coucliëe sur le gazon ^ 
Kenaud est dans ses bras. • « . « Son 
voile ne couvre plus l'albâtre de son 
sein ; ses cheveux épars sont le jouet 
des zéphirs j elle languit d'amour 5 
sur ses joues enflammëes brille une 
sueur voluptueuse qui l'embellit en* 
core ; dans ses prunelles humides pé- 
tille le feu du plaisir. Tel un rayon 
de lumière perce le cristaldes eaux (1). 
Sa tête est penchée sur Renaud y qui , 
renversé dans ses bras j a les yeux 
attachés sur les siens. De ses regards 

/»■'■- — -* ■ 

(1) Aspicie» oculofi tremulo fulgore mlcantes , 
Ut sol in liquida ssepe refulget aqua. 

( Ovide -f L 7.^ de arte amandL ) 
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avides il dévore son amante ^ il se 
mine et se consume ; elle s'incline 
vers lui ^ et lui donne des baisers 
de flamme j elle en couvre ses yeuxj 
elle suce ses lèvres j Renaud soupire ; 
il lui semble que son ame s'envole 
et passe dans le sein de son amante (i)« 
Les deux guerriers , de l'asile qui 
les cache ^ contemplent leurs jeux et 
leur ivresse. 

Au côté de Renaud pendait un 
miroir confident discret des amoureux 
mystères j Armide se levé y elle met 



9 

(i) • . • • la gremium qui saepe tuum se 
Rejîcity xterno deTinctus viilnere amoris : 
Atque ita suspîciens tereti cervice reposta 

r 

Fascit amore avidos inhiaïis in te , Dea | yisus: 

JEqne luo pendet resiipini ôpiritus orîs. 

( Lucret, L i . ) 
Et livre 4- 

Et t«net âdsuctit humectant oscula labri». 

Virgile a dit : 

Oscula libayit natae* 
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le cristal entre les mains de son amant j 
ses yeux tout brillans de plaisir , y 
cherchent son image j Renaud d'un 
regard brûlant , n^y cherche que sa 
maîtresse* Armide est fiere de son 
empire ^ Renaud l'est de ses fers : 
elle ne voit qu'eJle même , et lui ne 
voit qu'elle. . . . . >^ Tourne ^ lui dî- 
» saît-il j ah! tourne sur moi ces re- 
}^ gard^ qui portent dans mon ame 
^ l'ivresse du bonheur ! C'est dans 
» mon cœur que tu verras mon image j 
» l'amour d'un trait de flamme l'y 
» grava bien mieux que ne l'exprime 

» cet infidèle miroir Cruelle ! 

>* tu me dédaignes j un vil mortel est 
h indigne de fixer tes yeux et ta pen- 
» sée j tu ne contemples que ce ciel 
» qui s'embellit de tes charmes, et ces 
H astres jaloux qu'efface ta beauté (i) «. 



(i) Ella dinanzi al petto ta il yel diyiso^ 



334 A B. M I D X 

Armîde sourit ; maïs toujours elle 
s'admire et compose sa parure j elle 
rassemble sur sa tête ses cheveux er- 
rans j les tresse et les entremêle de 
fleurs ; elle marie la rose aux lys de 
^on sein ^ et se couvre de son voile» 
Le paon superbe étale avec moins de 



£ il crin sparge incomposto al Tenta estivo* 
Langue per vezzo : e U sua in£ammata yiso 
Fan bianclieggianda i bei sudor più yiyo* 
Quai raggio in onda ) le scintilla un risa 
Negll umidi occlij tremula e lascivo* 
Sovra lui pende : ed ei nel grembo malle 
Le posa il capa^ e '1 Tolta al volto attelle» 

£ î famelici sguardi avidamente 
In lei pascenda , or si consuma e strugge* 
S'inchina^ e i dolci bacj ella sovente 
[ Liba . or dagli occbj , e dalle labbra or sugge : 
£d in quel punto ei sospirar si sente 
Profonda si ^ cbe pensi ^ or l'aima fîigge 
£ in lei trapassa peregrina 
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«ômplaîsance l'orgueil de son plu- 
mage j Iris est moins belle ^ quand 
son humide écharpe se dore des rayons 
du soleil j mais rien n'égale l'éclat 
et le charme de sa ceinture : elle- 
jnême travailla ce merveilleux tissu j 



mmmrmmÊamniê^ 



Dal fianco dell^ amante 9 estranio amese ^ 
Un cristallo pendea lucide e netto. 
Sorse 9 e quel fra le mani a lui sospese | 
Ai misterj d'Amor ministro eletto. 
Con luci ella ridenti ^ ei eon accese> 
Mirano in yarj oggetti un sol oggetto : 
Ella del vetro a se fa speccKio : ed egli 
Gli occlij di lei sereni a se fa speglj* 

L' uno di servitù , Taltra d'impero 
Si gloria : ella in se stessa , ed egli in lei<J 
Volgi 9 dicea^ deh Tolgi , il cavfiliero 
A me quegli occhj , onde beata bel : 
Cbè son^ se tu no^l sai , ritratto Tero 
Délie bellezze tue gPincendj miei. 
La forma lor , le maraviglie appieno , 
Più cbel cristallo tuo ^ mostra il mio seno* 
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nulle autre main que la sienne n'eût 
pu allier ensemble tout ce qui la com* 
pose. On y vojt les tendres dëdains^ 
les attrayans refus ^ Tivi-esse de la vo-* 
lupté 9 son calme heureux ^ le sourire , 
les mots entrecoupés , les larmes du 
plaisir ^ les longs baisers et les sou- 



■S^^f»aJW^aBMfciM«<MM»w 1 1 M— M— Éllli 



Deh , poichè sdegni me p com^egli è y^o 
Mirar tu almen potessi il proprio volto : 
CtèU guardo tuo , cK'altroYe non è pago p 
Gioirebbe felice in se rivolto^ 
Non pu6 specchio ritrar si dolce imagos 
Ne in picciol vetro è^ un paradiso accolto» 
Specchio t'è degno il Cielo , e nelle stelle 
Fuoi riguà^dàt* 1^ tue semt>iftïitd fetellft. 



Pétrarquo a iit : 



Iduci besftd e Ixeti , 
Se non dke'l t^sder Ti>L stesse y*è toUo t 
Ma quante y Aie a me ri molgete 
Conoscete tb âitnii ^udl eke y^i iiete» 



pirs 
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pîrs mutuels (1). Armide elle-même^ 
par un feu magique ^ les a unis et 
confondus j jamais elle ne quitte sa 
ceinture } la nuit dans les bras du 
repos, elle est autour d'elle j Tamour, 
quand il la reveille j Vy laisse encore y 
et n'en est que plus heureux. 

Enfin elle donne à Renaud un baiser 
passionné. ... un dernier baiser. Le 
jour la rappelle dans son palais pour 






(1) Ne il superbo pavon si vago in mostra 

Spiiega la pompa dislle occbiute pîume : 

Ne riride si bella indora e inostra 

Il curro grembo e rugiadoso al lunue* 

Ma bel soyra ogni fregio il cinto mostra^ 

Cbe «beppuz nuda ha di lasciar costume. 

Diè ç^i^^oe. cbi non T ebbe ; e, quando il fece | 

Tempre mischio cbVltrui mescer non lece ; 

Teneri sd«gni^ « placide e tranquille 
Repulse , cari vezzi , t liete paci , ^ 
Sorrisi , parolett© , e dolci stille 
Di plante ^ e sospir tronchi^ e molli bacj. 

y 






338 A B. M I I> £ 

s'y livrer à ses magiques mystères*, 
Son amant ne peut suivre ses pas ^ 
ni pénétrer dans sa retraite, Enchatné 
dans ces jardins enchantés, il y erre 
tout le jour dans les bosquets. Mais 
quand l'ombre avec le silence vient 
favoriser les amoureux larcins , un. 
même asile les rassemble , et devient 
le confident de leur bonheur. 
. Dès. qu'Armide a disparu , les deux 
guerriers sortent de leur retraite , et 

^r »... • » - 



JLe Tasse a imité ici Claudien. 

Nec taies volucrîis pslndit Junonia pennas ^ 

Non sic innunretos arcu mutante colores 

. Incipiend mutatiir'hyems^ cum tramîte flexo 
Semita directis intervhret humid»^ hlîuicbjfr^ 

' ' K ( /* /. De ritptu. ) 

Et sur-tout k passage admirable du i4 livre do 
VJlliade ^ où Homère décrit le cest^e de Veftus. 

Voyez tncxy^e Claudien ( JDe nupt^ honor» ) 
Et flecti faciles irae^ etc. 



y 
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M montrent à Renaud ^ revêtus de 
leur pompeuse armure. A peine l'é- 
clat de Tacier a frappé ses regards ^ 
Tardeur des combats entre dans son 
ame ; sa molle langueur se dissipe j 
il sort de l'assoupissement du plaisir. 
Tel on voit un généreux coursier j 
qui j après avoir triomphé dans les 
champs de la gloire , est condamné 
à un vil repos j il erre au milieu des 
pâturages , et près de la cavale amou- 
reuse j il languit et se consume : mais 
si la trompette guerrière a frappé son 
oreille j s'il a vu étinceller l'acier j 
soudain par ses hennissemens il ré- 
veille son courage ; déjà il brûle de 
s'élancer dans la plaine ; déjà il ap- 
pelle le guerrier qui doit guider son 
audace (i). 



■«"■■ 



(1) Quai féroce destrier ch'al faticoso 
Onor dell'ariae viucitor sla tolto s 



y a 
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Cependant Ubalde présente aux 
yeux du héros le bouclier de diamant 
qui doit les désiller. Renaud y porte 
ses regards : il s'y voit, il apperçoit 
les hontetix ornemens dont il est cou^ 
vert j ces cheveux parfumés^ ces boucles 



£ lascivo mdrito^ in vil riposo , 
Fra gli armenti e ne^ pascbi erri disclolto ; 
Se^ desta o syon di tromba ^ o luminoso 
Acciar , cola tosto annitrendo è Tolto ; 
Già già brama rarrliigo ^ e Tuoiu sul dorso 
'Portaado y urtato riurtair nel corso. 

.Voyez Ovid. { I. 3 , Metam. ) 

Ut Frémit acer eqiius ^ cum bellicus sre canoro 
Signa dédit tûbicen y pugnaeque assumit amoVem» 

Ceci rappelle encore ce passage de Valérius 
Tlaccus» ( /• 2. Argonautm ) 

Haud secus J£sonides monitis accensus amaris 
Quam bellator equusj longa quem frigide pace 
Terra juvat brevis , in Isyos piger angitur orbes î 
Frœna tamen dominumque vehit ^ si martius aures 
CUzaor f et obliti rursus fragor impleat séria* 



j 



F 
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voluptueusement flottantes * • • . Il sq 
cherche lui-même et vil se reconnaît 
à peine. Ainsi j quand nous sortons 
des bras du sommeil j Pâme , encore 
pleine^ des illusions et des songes qui 
l^ont agitée , s'examine et travaille 
pour se retrouver. Bientôt il ne peut 
plu3 soutenir sa vue j l'œil morne 
et la tête baissée j plein de trouble 
et de confusion j il se précipiterait 
dans la mer j il se jetterait dans les 
flammes , il s'abîmerait daiis le centre 
de là terre pour y cacher sa honte» 
Ubalde enfin lui parle ainsi : 

>> Toute l'Asie ^ toute l'Europe sont 
^ en feu : quiconque aime la gloire 
» combat aujourd'hui dans les plaines 
» de Syrie j toi seul , ô Renaud ! toi 
» seul caché dans des lieux ignorés j 
» au-delà des limites du monde , tu 
i> languis au sein d'un indigne î-epos ! 
» Vil esclave d'une femme , seul in 
^ es tranquille au milieu des mouve- 

y 3 
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5^ mens qui bouleversent l'univers ! 
j^ Quel sommeil , quelle létargie a 
» donc assoupi ta valeur ? quelle faî- 
p^ blesse a flétri ton courage ? Renaud ^ 
w reveille-toi. Le camp te demande ; 
)> la fortune et l,a victoire t'attendent 
^ pour te couronner. Viens ^ généreux 
H guerrier ; tes exploits qui ont étonné 
» l'Asie ne sont encore que les jeux 
31 de ton enfance ^ et les présages de 

» ta grandeur a 

. Il se tait : Renaud demeure un mo« 
ment confus , immobile et sans voix ; 
mais enfin un généreux dépit , enfant 
du courage et de la raison ^ s'empare 
de son ame , en bannit la honte. 
Un feu brillant allume ses joues et 
les enflamme j il déchire ses vains 
ornemens, cette indigne parure, marque 
Honteuse de son «sclavage. Plein d'une 
ardeum impatiente , il suit les deux 
guerriers , et sort du labyrinthe et de 
ses perfides détours Cependant 
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Armîde volt son amant. • • . Elle, le 

voit liélas ! fuir d'un pas rapide loin 

de sa douce prison. Elle veut crier.,. *• 

i^k ! cruel j tu me laisses ! . . . • Mais 

ia douleur ferme le passage, à sa voix* 

Ses tristes accens retentissent sur son 

cœur (1)^ et augmentent Pamertume 

^ dont il est rempli. . . . Malheureuse ! 

.un pouvoir plus grand que le tien 

t'arrache ton bonheur et tes plaisirs !•. 

Elle, le sent ; en vain pour arrêter 

Renaud elle essaye les ressources de 



(1) Le JDante.a, dit : ( Jîifer^ 33. ) 

Lo pianto stesso li pianger non lascia, ' 

El dnol che trav'in su gli occbi rinloppo 
Si volve innentro a far crescer rambascia» 

Et Ovide avait dit avant les deux poètes Italiens t 

• Troades exclamant t obmutuit illa dolore, 

^ 

Et paritervocem lacrimasque inlrorsus oborta» 

Dévorât ipse dolor. ^ 

( Meta,.i3* ) 
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son art L'enfer ne répond pluâ 

à sa voix* Elle renonce aux enchan-* 
temens , et veut tenter si ses larmes ^ 
si les prières d'une beauté humiliée 
ne pourront pas plus que les secrets 
de la magie. Elle court et se préci- 
pite sur les pas de Renaud* Où sont 
hélas ! ses triomphes ? Qu'est devenue 
sa fierté ? Jadis d'un coup - d'œil elle 
troublait tout l'empire de l'amour ; 
armée d'orgueil et de dédains ^ elle 
embrasait les cœurs et ne sentait que 
de la haine (i) ; vaine de ses appas y 
elle ne voulait des adorateurs que 
pour avoir des esclaves. Maintenant 
trahie , abandonnée ^ elle suit l'ingrat 
qui la fuit et la méprise j elle cherche- 
à relever par ses pleurs sa beauté dé- 



(i) Pétrarque a dit : Sonet. iSç. 

£d ha si egual a le bellezze orgoglio | 
Cte di placer altrui par ciie le spiaccia* 



ET R E IST A XT H.^ 345 

daignée : les neiges ^ les précipices ^ 
ne peuvent arrêter ses pas. Enfin elle- 
arrive au moment où Renaud touche 
au rivage : éperdue ^ hors d'elle-même, 
elle s'écrie : » O toi qui ni'enleves la 
» moitié de ma vie , cruel ! prends 
» celle qui me reste, ou rends- moî 
» celle que tu m'arraches ; arrête ! 
3^ arrête ! entends du moins les derniers 
» mots que ma bouche prononce ! 
*> Ge n'est point un dernier baiser que 
» je te demande ; garde-le pour une 
jo plus heureuse amante. Barbare ! que 
» crains- tu si tu m'attends ? Tu as 
» pu me fuir , tu pourras être sourd 
H à ma voix a (1). 



■■■9 



y 



(1) Volea gridar : dove , o crudel , me 5ola 

Lasci ? ma il varco al suon cKiuse il dolore z 

Sicchè torno là flebile parola 

Fiù amara indietro a rimbombar sul core. 

Misera ^ i suoi diletti ora le invola 

Forza e saper del suo saper maggiore. 



r 
I 
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.Renaud s'arrête j elle approche ha- 
letante 9 baignée de larmes , abîmée 
dans la douleur j mais plus belle par 
sa douleur même: ses yeux tombent 
sur le héros qui ne jette sur elle que 
des regards dérobés j tardif et hon- 
teux* Armide exhale en ces mots, son 
désespoir. 



Ella se 1 reie , e invan pur s^argomenta 
Di ritenerlo y e Parti sue ritenta. 



Lascia grinçant! , e vuol proyar se yaga 
£ supplice beltà sia miglior maga. 

Corre , e non ha d^onor cura o rîtegno. 
Ahi doTe or sono i suoi trionfi é i yanti ? 
Costei d^Amor y quanto egli è grande y il regno 
Volse e riyolse sol col (enno innanti : 
E cosè pari al fasto ebbe lo sd^gao 9 
CVamô dresser amata ^ odio gli aman^l : 
Sô gradà sola^ e fuor di se in altrui 
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» N'atteiids pas de moi les prières 
1^ qu'une amante adresse à son amant; 
H ces doux noms ne sont plus faits 
H pour nbus. . • . Barbare ! si ton cœur 
» les dédaigne, si tu abborres jusquVu 
» souvenir de notre flainme , du moins 
» écoute - moi comme l'objet de ta 



Sol quache effetto de' begli occhj sui. 

Or negletta e sclieniita 9 e in abbandono 
Bimasa , segue pur cbi fugge e sprezza : 
E procura adornar co' pianti il dono 
Rifiutato per se di sua bellezza : 

Forsennata gridava : o tu cbe porte 
Teco paite di xne , parte ne lassi ; 
O prendi l'una o rendi l'altra y o morte 
I>à insieme ad ambe: arresta, arrestai passif 
Sol cKe ti sian le voci ultime porte , 
Non dico i bacj ; altra più degna avrassi 
Questi da te. Chè terni , empio, «e resti? 
Potrai negar , poi che fuggir potesti. 
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n hafne* . * • Si tu me haïs ^ si cette 
» haine fait 'ton bonheur, jouis de cet 
«> afïreux sentiment, je ne viens point 
n te Farracher: tu le crois juste j il 
i^ Pest sans doute : moi aussi j'ai dé- 
» testé les chrétiens^ j'ai fait plus, je 
f> t'ai détesté toi - même. Je naquis 
n Musulmane j je me fis un devoir 
» d'accabler une puissance ennemie : je 
^ t'aî poursuivi; j'ai juré ta perte ; je 
» t'ai entraîné dans ces déserts incon- 
» nus, loin du monde et loin des com- 
» bats. A ces crimes ajoute un crime 
» plus grand , plus funeste , plus af- 
» freux pour toi j j'ai séduit ton cœur j 
» je t'ai fait connaître l'amour et ses 
i> feux. . . . Forfait odieux ! et que tu 
» ne saurais trop punir! je t'ai livré 
» mon honneur et mon innocence : 
n esclave sous tes loîx, j^ t'ai prodi- 
» gué des charmes pour lesquels mille 
^ amans avaient envain soupiré. . . • 
Il Venge-toi, pars, abandonne ces lieux 
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h jadis si cheratàton cœur. Ya^ fraur 
» chis les mers. Par tes combats y par 
^ tes travaux, anéantis nos autels et 
» ma croyance j moi-même je t'arme? 
>► rai contr'elle. • . . Mais que dis-je ? 
H ma croyance ! ah ! ce n'est plus I4 
^ mienne ! cruelle idole de mon cœur { 
H je ne reconnais plus que toi ; sei4 
M. tu es et mon maître et mon dieu ! • • •« 
» Je ne te demande qu'une faveur 1er 
f^ gère j permets que je suive tes pas^ 
^ Un vainqueur mené ses .captifs euf 
» chaînés à son charj qu'Atgiide soi|: 
9 à ton triomphe un orn^medat^tple plu^; 
-4». que les chrétiens me comptant a|i 
-y^ nombre de tes victimes ; !que cett;^ 
>Kfière beauté. qui méprisa? J'élite dp 
x^ leurs gu:^rrier3 > aille à la vue de tojp 
^li camp . ticaîuer :te3 fers, et souffrir tçp 
-i: dédainsÂ.#, Yile esclave! eh! pouc- 
es 1. quoi jaourrlr encore çètjte chevelurp 
1^ qui n'a plus d'attraits pour toi? je 
^ couperai ces tresses inutiles ^ je veiix 



, — i--^ 
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j» que tout en moi annonce Pésclâvageé 
# Dans l'horreur des batailles j au mi- 
» lieu d'une foule ennemie j je suivrai 
n tes pas : j'ai le courage.... j'aurai [la 
^ force de conduire tes coursiers, et 
H de porter tes traits* Je serai ton 
» ëcuyer j je serai, si tu veux , ton rem- 
» part j je prodiguerai ma vie pour 
^ défendre la tienne. Avant que d'ar- 
^ river à toi , il faudra que le fer de 
1^ tes ennemis perce mon sein et le 
È^ déchiré. Peut-être il n'en sera pas 
I» un ^étil assez barbare pour vouloir, 
» aux dépens de mes jours , couper 
^ la traîne' des tiens. OPeut-être en fa- 
'i> veur det cette beauté que tu mé- 
a> prises , ils oublieront la vengeance .... 
j» Hélâs ! malheureuse ! où s'égare mon 
» orgueil ? je vante encore une beauté 
j» dédaignée « ... Elle voulait conti- 
nuer (r) , ïftais des ruisseaux de larm0s 



»' i 



- •• w ' < 



(i) • . • . . Noa aspettar cK'io preglû| 
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coulent de ses yeux. Elle veut saj^sir 
la main dxi hëros^ ou embrasser ses 
genoux j il recule et triomphe : l'amour 



■I 



Crudel j te , corne amante amante deve : 
Tai fummo un tempo : or se tal esser negU , 
£ di ci6 la membria anco t'è grève ; 
Corne nemico almeno ascolta. • . • • • 

• ••••••••••«••••••••a 

Se m*odj , e in cio diletto alciin tu senti ^ 
Non ten' yengo a priyar : godi pur d'esso. 
Giusto a te^pdF^'y e sîasi ; ancK'io le genti 
Cristiane odiÀi , ( nûi'nego ) odiai te âtesso. 
Nacqni Fagaha : usai varj argomenti , 
Chè per me fosse il vostro imperio oppresso x 
Te perseguii , te presi ^ e te lontano 
Dall'arme trassi in loco ignoto e strano. . 

Aggiungi • a questo ancor quel 'cli'a magiorc 
Onta tu 'recM , ed a maggior tuo danno i 
T^ingannàif't^dlettai nel nostro aniore ^ 
Empia lusinga ^ .oerto > iniquo inganno^ 
jLasciad-si CQti^ il viyginal suo^jB^ore j 
Far délie $uq )^(^^aze allx^i tisa^no*: 



\ 
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ne peut plus rentrer dans ' son cœur^ 
et ses yeux sont fermés aux larmes*. 
Mais la pitié du moins ^ d^un feu plus 
chaste ^ l'émeut et ramollit : son ame 



Quelle ch'a mille anticKi in premio sono 
Negate , offrire a novo amante in dono. 

Sia quèsta pur tra le mie frodi : e yaglia 
Si di tante înie colpe in te il difetto ^ 
Che tu qvlinci iti .parta y é. non ti càgUa. 
Di questo albergo tuo gîà s\ diletto. 
Vattene : 1 passa il mar : pugna > travaglia : ; 
Stniggi la &d£:.nostra ^nainck^io t^àiTrettp. . 

CKè dic<^ nostm ? aK non più- mia 5. fedele 

1. 

&no a te«fiolo.i.idolo mio Grudel^»: ) 

Solo ch^lo segua te mi si concéda : 
Picciôlâ frâ' nemici anco ricKiesta ; 

.• • • • é • ; '• • • • • •• •'é « •'^•[ft:'« 

Va il tiioiifciilie > il prigioriier^n^ 'r«$ita* 
Me fra .i^altoe ««i»:spogU^.jil:GaQtpQ i-reda ^ * '^ 
Ed alPaltco^ tue lodi aggiiung^ questa \ 

CHe la tua s^érhitrice àbbxà dché^mta | ' 
Mo»trando mé spt^zkata anctlU a* dito. • 

est 
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est attendrie ; mais il captive sa sen- 
sibilité j et sous de tranquilles dehors 
il cache les mouvemens qui l'agitent» 



Sprezzata ancella j a cKi fo più conserva 
Di questa cliioma , or cK'a te fatta è vile ? 
BaccorcieroUa: al tîtolo di serva 
Vub portamento accompagnar serviïe» 
Te seguirb ^ quando 1 àrdor più ferva 
Délia battaglîa, entro la turba ostile. 
Ânimo Ko bène , Ko ben vigor cKe ba&td 
A Condurti i cavalli ^ a portar Paste* 

Sar6 quai più vorraî sciidiere o scudo t 
Non fia cKe in tua difesa io mi risparmî» 
Per questo sen ^ per questo collo îgnudô y 
Pria cKe gîungano a te , passeran Parmi. 
Barbaro forse Ikon ôarà si crudo ^ 
CKe tî voglia ferir per non piagarmi \ 
Condonando il placer délia vendetta 

« 

A qnesta^ qXial si sia^ beltà negletta* 

Misera p ancor presumo ? ancor mi vanto 
Di scKernîta beltà cKe nulla impetra % 
Volea più dlr } etc. «te. 
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H Armîde ^ lui dit-il y je partage ta 
t> douleur j que ne puis - je éteindre 
» dans ton sein l'ardeur fuâeste qui 
» le dévore ! La haîne ! le dédain ! 
» Ah ! ce ne sont pas-là les sentimens 
^ que j'éprouve : tu n'es point mon 
*# esclave, tune seras point mon en- 
,^ nemie : ton cœur s'est égaré j tu as 
^ été extrême dans ta haîne et dans 
» ton amour. . . . Ton excuse est dans 
^ ta loi 9 dans ton sexe et dans ton 
» âge. Moi aussi j'ai partagé tes €;r- 
^ reurs. Eh! si je te condamnais^ de 
» quel droit pourraîs-je m'absoudre? 
» Non 9 dans mes disgrâces , dans mes 
i> prospérités, ton souvenir sera tou- 
p^ jours cher à mon cœurj et tant que 
H l'honneur et mon culte me le per- 
h mettront, je serai encore ton che« 
^ valier. Mettons un terme à nos éga- 
H remens , à notre honte ; ensevelissons 
n dans ces déserts inconnus le souve- 
^ nir de nos faiblesses^ Puisent ces 



N 
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m Jours mallieureiix être retranchés dit 
if reste de mes jours ! Puissent les hora* 
i> mes Ignorer toujours cette indigne 
H partie de mon histoire ! et toi-mème> 
-H efface de la tienne un trait qui flétri*- 
H raît ta beauté , tes vertus ^ et i'éplat 
> de ta naissance. Adieu^ belle Arialde^ 
4> vis en paix dans ces lieux; il ne t^est 
I» plus permis de suîyre meis pas. De- 
n meure , ou par une autre route , va 
^ retrouver*' le repos dans le sein'dë Fk 
^ sagesse ^ • . . . Pendant qu'il parte y 
Armîde lance sur lui des regards d^a- 
bord inquiets^ pui^ sajptrstres^tfâ&Jhmuj^'^ 
,enfîn elle éclatç en ces mots ^r ^ ^ 

n KTon I tu a'e$ pas leJUs de U ;b41e 
I» Sophie (i)! Tu n'es p^âijt le saipg 

'tO Tout le monde connaît le passage de PIliad» 

^ OtaJS 0OT» MHTIEP^ &C. 

Qu^nam te genuit sola sub Ylipe tleaena ? 
Quod mare ÇQiu^a4i|.ffpuiiiaaHku9 «?ipi»t.tt^^ 



p}] dès héros, fl ont tu. prétends sortir! là 
ji^r.iaer en.caurrôlix t'enfanta au milieu 
% diés tempêtes'î Le Caucase tè nourrit 
^ t dans- ses affreux -rochers ^ et tu suças 
-jé lôliait d'unfitigressad^Hyrcànie! Pour- 
ra, qiioidisîjimtiler encore (i)? L'insen- 
^À^^et a^tril moxitxéi un mouvement de 









Qui syrtis, quae Sylla vorax ^ quac va^ta C^ibdiSi 



ir-r . ^ 



^ / 



X?c/dfc ( Meta. S, .), , : 
j^ ^»' J» • ' * • 

..>Kj^gemtrix Europe tibîest , sect iji tospîte syrtis 
^, 3^ri9éaia4iigires,.a|j^stfo4jue agîtataCkaribdifi. 

^trWligtk: JEneïd.^Th'4) t. 365. ; • • ' 

Nec tibi diva paféns^ ge'nèfk nec Dardanus auctorV 
^ î Petfiâe , «*d 4Bri» «gMi«& tè éaufibiis hôrrenÉ 
J^^ tXiicttJus , 'byVcinaBqiîe admoniit nhetk iigtf. ' 

»* (i) Na i n qtiid-^wmulo ? aHt qua me-ad majom 

Niim fletu ingeAuijtliïPPtro.? iiuml^mina. fiexit? 
Num lâcriina» Aia.tAÇ 4e<lit, aut mi.jRratua amga- 

j 



0k x«. 
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V pîtîë? A-t il changé de couleur? At- 
» il du moins donné une larme, un sou- 
h pîr à mon désespoir?.... Le barbare 
w insulte à ma douleur. Il veutêtre mon 
^ chevalier , et il me fuit , il m'aban* 
» donne! Vainqueur humain, géné- 
H reux , il daigne oublier mes offenses 
^ et pardonner mes erreurs. Ecouter 
H ce philosophe austère. ... Il me 
^ donne des conseils, et sa chaste rai- 
9^ son gourmande mon ariiour I Ociel! 
» O Mahomet ! Vous souffrez ces îm- 
^ pies ; et vous foudroyez nos tours et 
H nos temples !...» Va cruel I Va , je te 
» rends cette paix que tu me laisses ! 
^ cours,ingrat,où t'entraîne l'iniquité! 
^ Mon ombre attachée à tes pas te suî- 
^ vra sans cesse ; furie implacable y 
H armée de torches et de serpens , ma 
» rage égalera mon funeste amour. S'^îl 
>p faut que tu échappes au courroux des 
» flots; que, vainqueur des oncles et 
I» des ^écueils , tu arrives enfin sur 1& 

% 3 
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^ théâtre de cette guerre sacrilège , bîen^* 
» lot baigné dans ton sang^ environner 
n des ombres, de la mort , tu payeras 
» mon désespoir et mçs larmes : sou*^ 
)* vent à ton dernier soupir tu invoque* 
i> rasArmîde..., je t'en tendrai (i) >,...• 
Elle voulait achever; la douleur éteint 



(i) Torra Uriguardai alfia prorompe alPoùla^* 

Ne te Sofia produsse ^ e non sei nato 
DélPAîzio sangue tu : te Inonda insana 
Del mar produsse j el Caucaso gelato ^ 
E le mamme aUatar di tigre Ircona* 
Clie dissimulo io più ? Tuorno spietato 
Fur un segno non diè di wente innana* 
Forse cambio color? forse al mio duolo 
Bagn6 almeii.gli occlij , o spaiFse un sospir solal 

• •••••>•••• ••»•••«•*• 

S'offre per mio : mi fugge , e m^abbaBdonna* 
Quasi buon yindlor ^ di neo nemieo 
OUia le offese , e i falli aspri perdona* 
Odi «Qin^ consiglia ^ odi il pudico 
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sa voîx et eil étouffe les derniers sons ; 
elle tombe presque sans vlej une sueur 
froide et glacée coule sur ses membres^' 
et ses yeux se ferment à la lumière... • 
Tes yeux se ferment ^ Armide î Le ciel 
impitoyable refuse à ta douleur une 



a 

Senocrate d'Amor corne ragiona* 

O C^elo y o Dei ^ perché soffrir questi emp| p 

ïulminar poi le torrl ^ e i vostri tempj ? 

Vattene pur , crudel , con quella pac« 
Che lasci a me : vattene^ iniquo ^ ornai; 
Me tosto ignudo spîrto^ ombra seguacft. 
IndiTlsibil mente a tergo avraî. 
Nuoya furia co^ serpî e con la fao^ 
Tanto ' t'agiterè quanto tramai. 
E s'è destin ch^esca ^el mar, cke iscliiTi 
Gli scogl) e Ponde , e ch^alla pugna arriri t ' 

Là tra^ sangue e le morti egro glacente 
Mi pagherai le pêne , empio guerriero* 
Fer nome Arniida ckiamerai sovente 
Negli ultimi slngulti; udir cib sperô..-*». 
Or qui manc6 ol.spirto alla dolente j etcretr«^ 
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consolation dernière. Ah malheureuse ! 
Ouvre les yeux , et tu verras des larmes 
couler de ceux du cruel qui t'aban- 
donne. Ahî si tu pou vois l'entendre! 
Quelle douceur ses soupirs porteraient 
dans ton ame(i)! Il te donne tout ce 

mÊÊmmm 111 I ■■ Il ■> I ■ ■ !■ I ■ ■ ■<■■■!■ I ■ n ^ 

(i) Chiudesti i lumi ^ Âimida s il Ciela avara 

Ii^vidiô il conforto a' tuoi inavtirj\ 

Apri y misera 9 gU occhj \ il pianto amaro * 

Negli occhj al tuo nemîco or cLè non miri? 

G s'udir tu '1 potessi , o corne caro 

T' addolcirebbe il suon de suoi sospiri ! etc^ 

Me tosto ignude, etc* 
Virgile a àiwi \JEneid. ^ h 4> ▼• 384. 
• . • • • Sequar atris. ignibus absens r ^ 

£t , ciim frigida mors animas seduxerit artus ^ 
Omnibus umbra locis adere, dabis^improbe^ pœsi»* 

Per neme Armida y etc. 
Virgile dit . encore : AEneid^ ^ 1. 4 9 ▼• 382. 
Spero equidem mediis, si quid pianaminapossuiit| 
Supplicia Iiausurum scopalis., et nomine Dido 
jSœ^^ Tocaturum. 
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quHl peut 5 et les derniers regards qu'il 
t'adresse sont des regards de pitié. Que 
fera-t-il? Doit^il laisser cette infortunée 
mourante sur un sable désert? La sensi- 
bilité l'arrête ; la compassion le retient; 
mais une dure nécessité lui commande 
et l'entraîne. Il part. Déjà son vaisseau 
fend les ondes ; il aies yeux collés sur le 
rivage; mais bientôt le rivage se dérobe 
à ses yeux. 

Revenue à elle-même y Armîde re- 
garde autour d'elle j etnerencontrepar- 
tout que la solitude et le silence (i).... 

» Il est parti ^ dit-elle Il a pu me 

» laisser expirante en ces li^ux.... Le 
># traître n'a pas différé d'un moment 
jo sa fuite!.... Dans l'état affreux où 
» j'étais j il ne m*a pas donné le moindre 
» secours! et je l'aime encore !.... Et 



(i) Ainsi Catule àît^jériane abandonnée? 

• • • Omnîa muta 

Omnk sunt déserta ; ostentant omnia letum* 



Z62 A R M I D E 

n assise sur ce rivage, je verse des pleurs 
H au lieu de me venger ! . . . . Des pleurs ! 
» je n'ai donc point d'autres armes ! . • . . 
» Je le poursuivrai l'ingrat. • . • Ni le 
H ciel j ni l'enfer ne pourront le sauver 
» de ma fureur!.... Déjà je l'atteins , 
>> je le saisis, je lui arrache le cœur.... 
» Attachons ici ses membres déchirés 
» pour effrayer les coupables qui se- 
^ raient tentés de l'imiter. . . Il m'apprit 
V à être barbare; je veux l'emporter sur 
w lui... Mais où suis- je? et qu'osais-je 
» dire ? • . . . Malheureuse Armidc ! 
» Quand tu le tenais dans tes fers,^ 
» c'était %lors que tu devais épuiser sur 
» lui ta fureur (i) .... Aujourd'hui un 
5* courroux tardif t'enflamme j tu te 
,, livres à des transports impuissans.... 
^ Non.., Il ^rave l'enfer, et mon art et 

> i ■ I l ^ 1 p 

(i) Quid loquor ? aut ubi sum! quas mentem 

insania mutât ? , . 

Tum decuit ^ cuiu sceptra dabas, ( Fif^* > 
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n ma rage.... Eh bien d'autres moyens 
H me restent. O beauté méprisée ! c'est 
w toi qu'offense l'ingrat j c'est à toi de 
^ me venger. Oui : ma beauté sera le 
» prix du guerrier qui m'apportera sa 
^ tête.... O mes amans! jerouspro- 
s^ pose une périlleuse j mais noble en- 
n treprîse. . . . Ma personne ^ mes trésors 
» voilà votre récompense.... Si je ne 
» mérite pas d'être achetée à ce prix , 
» vaine beaut^é ! tu n'es qu'un présent 
n inutile de la nature.... Don funeste ! 
» je te repousse, je t'abhorre 5 j'âibhorre 
» et ma couronne, et ma vie, et le jour 

» qui m^a vu naître Je ne vis plus 

' n que par l'espoir d'être vengée (1) >>..• 



MM 



(1} Poi ch' ella in se tornè, deserto e muto , 

Quanto inirar polè , d'intorno scorse. 

Ito 86 n^è pur y disse , ed ha potuto 

Me qui la8€iar ' della mia vita in forse? 

Ne un momento indugiô : ne un, breveajulo 

Nel 6aso estremo il traditor mi porse? 
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Ainsi par des sons entrecoupés 9 elle 
exhalait son désespoir : enfin elle s'ar- 
rache à cetta rive déserte ^ les yeux 
égarés et le visage en feu. Rentrée dans 
son palais , elle invoque à grands cris 
tous les habitans de Penfer : le ciel 
s'obscurcit et se couvre de nuages af* 
freux ; Fas.re du jour pâlit et s^éteint : 

I ■ 1 1 ■ Il I ■ I I # 

Ed io pur anco l*anio T c in questo lido 
Invendicata ancor piango y e m'assido ? 

Che fa più meco il pianto ? altr' arme y altr* arte 

Io non Lo dnnque ? alii seguirè pur T empio : 

Kè l*abisso y per lui riposta parte , 

Jfè il Ciel sarà per lui sîcuro tempio. 

Già^l giungo , e'I prendo y e'I cor gli svello , e sparte 
Le membra appendo ^ ai dispietati esempio* 

Mastro è dî ferità : vuo auperarlo 

Nell* arti sue ; ma dore son ? clie parlo ? 

Misera Armida^ alior doyevi^ e degna 
Ben era , in quel crudcle incrudelire 
Cite tu pri^ion PaTe&ti : or tardo sdcgns 
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les vents déthaîiK^s ébranlent les rocliers 
et les montagnes; l'abfjne mugît sous 
ces pieds , et dans son vâste palais ^ cri 
îiVntend que des monstres furieux, qui 
sifflent, heuHent^ aboyent et frémis- 
tent. Des ombres plus épaisses que la 
nuit la plus noire enveloppent l'édifice^ 
des éclairâf percent l'obscurité et kl 



■BSiMMià^ 



T'ififiamma ^ é movi iieghittesa Pire 
Pur se bel ta pnô nulla , o scaltro ingegno ^ 
Non fia ruoto d'effetto il mio désire. 
O mia 8pr62zata forma y a te s'aspetta 
( Chè tûa l'ingiuria fu ) l'alta rendetta. 



Questa bellezza mia sarà merced« 
Del truncator delP esecrabil testa. 
O miei famosi amanti , ecco si -chiede 
• CiCficil si ) da Toi , ma impressa onesta. 
lo cbe sarô d^ampie riccbczze ei^dê , 
: JD*una yendetta inguîderdon son presta. 

S'esser compra a tal prezzo indegna lo flono^ 
90Jl.tà| aei di.nat^cii inutil dono* 



\ 
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rendent plus affreuse ; enfin les ombres 
s'évanouissent; le soleil lance de pâles 
rayons, Pair n'est point encore serein^ 
ïnais le palais a disparu : les vestiges 
en sont effacés ; on ne peut pas même 
dire : il était-là. Il ne reste dans ces 
lieux que des rochers déserts , et l'hor- 
reur sauvage qu'y mit la n«.ture. Ajr-»- 



Dono iafelice « io ti ri£uto : é insiesie 
Odlo Pesser R^ina ^ e l'esser viva f 
E IVsser jaata mai ; sol fa la 8pem# . 
Délia doloe vendetta aiacor ct'io Tira* 



Sol fa la spem^* 
Pacuvius a <life: 
Dii me et si perduixt tamen ^te adjutam e<petatit 
Quod prijia quam pexeo^spaûum uLciscendi dabnnt* 

Ce vers , Sparsa il crin p etc. ressemble à celui 
de' Ciaodien* 

Cincta sinus l'-exérta maniis l'armata bipeoniv 
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mîde sur son char s'élève. Entourée de 
nuages et de bruyans tourbillons ^ elle 
fend les airs étonnés ^ et vole à la ven- 
geance. 



\ 
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PALIMACRE ET PHiLARQUE^l 



PALIMACRE; 



A H ! Phîlarque , juge quelle est ma 
douleur, et combien j'en, dois souffrir^ 
lorsque ceux , qui n'en sont que les té- 



- - 



(i) Leon^Baptiste Âlberti^ gentilhomme Florentin^ 
qui virait dans le quinzième siècle ^ et dont on # 
plusieurs onyrages , est Pauteur d'un dialogue inti- 
tulé ainsi. Nous avons ^ selon notre coutume ^ tra-*' 
duit très -^ librement ce que nous en avons pris^ 
ajouté nos idées et fait disparaître des longueurs^ 
des concetti y des métaphores outrées ^ des compas- 
raisons trop recherchées ^ en un mot plusieurs àé^ 
fauts agréables aux yeux des Italiens peut-être f 
mais qui ne le sont point aux yeux des Français* 
C« dialogue sera ^ si Ton veut ^ la morale de ce recueil j 

a a a 



moins ^ ne peuvent la voir sans en être 
Attendris ! Ii^îsise*moî donc ^ en m'est 
faisant une habitude^ chercher à dimi- 
îltier un tourment i\m ^âurfem autant 
que ma vie. Après t-out il a ses char- 
mes 5 mes pei'ne8wpc«©ttt'cltères^ je les 
nourris ; je les tiens renfermées au-de- 
dans de moi ^ et je voudrais qu'en tom- 
bant dans mon sein , mes larmes pus- 
sent retourner à leitr source 'et rentrer 
Sdâhs mon cœ'ûr. 

PHILARQUE. 

TClier Palîmacre ! je ne piiîs Te VôÎT 
•etrer a-rnsi dans lés bois seul ietpfenfiif^ 
"•toi dont le front était liagu ère tou- 
jours sans jîuages^ sans on être étonn(i 
et touché; j -ai vmilu pénétrer -la cause 
de tes ennuis; dt je porte -la peine dfe 
itia curiosité. Ta douleur est venue 
.jusqu'à moii^ mais quelle en peut être 
la cause? O mon ami! beauté, vertus-^ 
• richesses, les dieux ne t'ont rien refuse. 



DiXFHIlLB. 
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Ah Phîlarque! que peut l'or? que 
peut la beauté ? que peut même la veptu 
contre mon infortune ? Cesse^amî^ cesse 
de vouloir me consoler. Laisse-moi tout 
entier à ma tristesse : plus tu m'inter- 
rogeras 9 plus tu agiteras mon cœur^ et 
mes maux s'en aigriront. 

P H I L A R Q XJ E; 

Au nom de Pamitié sacrée qui nout 
Ue 9 verse ton ame dans la mienne. Ah! 
si je né te suis pas indifférent, me refu« 
seras-tu ta confiance* 

P A L I M A C R E. 

Eh bien ! tu m'arraches mon se- 
cret J'aime 9 je brûle, je meurSv 

d'amour. 

PHILARQUE. 

Mon ami , je l'avais deviné : les ef- 
forts de dissimulation ^ que tentent les 



i^TaM 
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amans ^ les décèlent. Cher Palimacre , 
console-toi; Tamour est la maladie de 
ton âge; quelquefois aussi celle de« 
chereux blancs j tues aimable et beau | 
l'amour te convient ; il pourra te ren- 
dre lieureux j €ts'il te faut lutter contro 
lui ^ ton ame a toutes «es forces. La 
même flamme qui réduit dans un ins- 
tant en cendres un vieux arbre suffit 
à peine pour noircir une brancbe en- 
core verte. Acheye donc de me confier 
ton secret : mes conseils aideront à toÉL 
bonheur^ ou à ta guérison; mais sur- 
tout ne laisse pas trop connah;re ta pas- 
sion à celle qui en est l'objet. Car telles 
sont les femmes^ ce sexe impérieux 
et volage, qu'elles regardent moins 
comme amis j que comme esclaves ^ 
ceux qui s'assujetissent à leurs volon- 
tés. Elles risquei^oiejdt ^ en faisant leur 
bonheur j de se priver d'une autorité 
qui leur est cent fpis plus précieuse que 
tous les transports de l'amour le plus 
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tendre. Dis-moi 9, cberami^ si ce]le qui 
t^enflamme mérite ta tendresse i car 
c'est ^ne servitude bien vile que de 
ressentir une passion dont on rougit. 

PALIMACRE. 

O que celui-là est heureux qui est le 
maître d'aimer ou de ne pas aimer à 
son choix ! pour moi je ne puis m'ém- 
pêcher de sentir de l'amour j ni de me • 
plaindre en «aimant. Déiphire ! chère 
Déiphire ! ne mérites^tu pas toute ma 
tendresse ? Tu es si- belle et si enjouée l 
Mais trop cruelle et trop fière ! Ah ! si 
tu savais combien le dédain 6te de 
grâces à la beauté ! mais telles qixe soient 
tes rigueurs 9 tu me seras toujours cher 
re ! • « • • O Déiphire ^ un jour viendra 
où je serai l'objet de tes regrets , lors^ 
i{ue tu rappelleras dans ta mémoire ma 
tendresse et ma fidélité i // savait ai'- 
mer ! Te diras-tu. . . . Tu le connaîtras j 
mais trop tard } et tu pleureras ; et 

bb a 
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les beaux jours que tu auras perduf 
seront passés sans retour. 

PHILARQUE. 

Que voilà bien les amans ! ils ne 
cessent d'adresser des prières et des 
plaintes à qui ne les voit ni ne les en- 
tend. Peuvent-ils parler? Ils restent in- 
terdits, et ne sauraient proférer un mot j 
ou s'ils parlent j c'est pour se repentir 
dans un moment de ce qu'ils ont dit, 
O que toii cœur n'est- il aussi tranquille 
que le mien ! On s'il te faut aimer et 
plaire 9 s'il te faut délirer au gré de 
l'amour 9 que ne partages-tu tes feux 
entre tant de beautés,, sans te préparer 
par une passion «inclusive des soucis et 
des tourmens inévitables ! L'amour est 
une plaie qui s'envenime et s'aigrit en 
la nourrissant}, c'est une frénésie qui 
s'accroît^ quîs'àggràve de jour en jour, 
si par de nouvelles blessures, on n« 
fait diversion à la première j si aine pru-« 
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dente înconstance n'étouffe le mal dans 
son origine , et ne fait prendre un nou- 
veau cours aux transports de la pas- 
sion (1). 

PALIMACRE. 

Dieux îcomme tudéffradeslesamans5 
Et que mon cœur désavoue bien ta vaine 
ïnorale ! Ne vois-tu donc pas que tix 
prives l'amour de ses douceurs les plu^ 
délicieuses , quand tu lui donnes pour . 
frein l'inconstance ! Et qu'un cœur sen-» 

\ 

(1) Sed fugitare decet. . . .' palSula amons 

Absterrere sîbi y atque alîo convertere mentenr ' 

Et yacere bumarem canlectum in corpora quaeqiie^ 

Me retiner© semel conversum unîus amoie ,. 

Et serrare sibi carum certumque dolorem». 

Ulcus enim viv^cit et invetetasck alendo i^ 

- Inque dies gliscit furor , atque acrumna gravescît^ 

Si non prima noTis conturbes vulnera plagis , 

Volgi Tagaque Tagus venere , ante recentia' Cîirosj» 

Aut ajlk» po&sis aiiimi traducere motus. 

( Liicret» ir. ) 

hh à 
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I 

cible aime mieux souffrir que changer! 

PHILARQUE. 

En renonçant à ce que tu appelles 
l'amour^ se priver t-on de ses douceurs? 
Au contraire on en recueille les fruits 
.sans en sentir les peines (1) . . . • £t 
quelles peines ! Une vie passée dans 
l'esclavage ! Un corps ëpuisé ! Souvent 
une fortune ruinée ! L'oubli des devoirs ! 
Les tourmens de la jalousie ! Ceux des 
désirs ! Pour éprouver ensuite à la 
source même du plaisir je ne sais quelle 
amertume 9 et cueillir des épines au 
sein des fleurs ! Soit que la raison nous 
reprocbe une vie oîs^îve y perdue dans 
lamolesse; soit qu'un mot équivoque 
de. l'objet aimé pénètre notre ame 
comme un trait , et s'y conserve ainsi 



(1) Nec Teneris fructu caret is qui vitat amorem : 
Scd potius I quse simt sine pœnà commoda snmit* 

( Lucret, iv» > 



que le feu sous la cendre j soit que notre 
jalousie remarque dans ses regards trop 
de distraction pour nous et trop d' at- 
tention pour un rival ^ on démêle sur 
son visage les traces d'un sourire mo- 
queur (!)• 

PALIMACRE. 

G que ta sévérité est peu de saison ! 
tu m'as si soutint tracé cette peintui^ 



(i) Adde quod absumunt Tires, pereuntque labore } 
Adde quod alterius sub nutu degitur aetaa ^ 
Labitur interea res , et vadimonia fiant } 
Languent officia. •»••••• . •»• 

Nequicquam y quoniaip média de fonte leporum 
Suivit amari aliquid^ quod in ipsis ftoribiu angat t 
Desidiose agere setatem f lustrisque perire ^ 
Aut quod in ambiguo Terbum jaculata reliqiiit ^ 
Quod cupido ad fixum cordi rÎTescit ^ ut ignis : 
Aut nimium jactare oculos y aliusa ve tueri 
Quod putat) in vultuque videt yestigia ri su»». 

( Lucret^ it» X 



des maux que cause l'amour ! M'a-ti 
elle préservé de ses traij;s? non rien n'a 
pu m'en défendre. 

PHILARQUE. 

Ah ! je sais qu'il est plus aîsé d'évi- 
ter ses filets que de s'en débarasser j et 
de briser les liens dont il enchaîne les 
cœurs. Cependant quoique pris dans Ife 
lac fatal j tu pourrais encore éviter ta 
perte, si tu n'y courais toi-même; mais 
la passion t'aveugle (i) 5 et tu ne vois 
rien de parfait que dans Déiphire* 

PALIMACRE. 

Ses perfections ne sont pas le plus 



(1) • . • . Vitare plagas in amoris ne lacîamnr ^ 
Non ita difficile est , quam captum retibus ipsis 
Exire I et validos Veneris perrumpere nodos. 
Et tamen implicitus quoque possis , inque peditus 
Effugere infestum, nisi tute tibi obviùs obstes , etc. 

( Lucret. ibid* ) 
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puissant de mes liens. Mais comment 
refuser sa tendresse à qui nous donne 
toute la sienne? Tout ce qui venait de 
moi lui plaisait. Ses yeux semblaient 
m appeller lorqu'elle me voyait venir ^ 
€t je ne la quittais jamais qu'ils ne se 
mouillassent de larmes! combien, de 
fois m'a-t-elle repiî-oclié en soupirant 
que je lui montrais peu d'amour ! Je, 
ne sais quel présage des maux que 
j'endure à cette lieure^ m'effrayoît, et 
je ne me livrais qu'en tremblant à ma 
passion. Je te craignais Déipbire j et tu 
as cru que je fuyais* 

PHILARQUE. 

Et comment ne peux-tu te rendre 
maître aujourd'hui d'une passion à la- 
quelle tu as si long-tems résisté? 

PALIMACRE. 

Philarque ! . . . . ce même soleil que 
tu fixais ce matin lorsqu'il n'était qu'^ 
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l'horîson j dis-moi , pourquoi tu n'oset 
le regarder à-présent ? 

PHILARQUE. 

Il fallait fuir ^ ami ^ il fallait fuir on 
dissimuler. . . . O mon cher Palimacre ! 
Celui qui tend bien ses filets prend plus 
d'oiseaux que celui qui s'obstine à les 
poursuivre. Une passion trop franche 
et trop dévouée accroît l'orgueil des 
femmes au lieu de les toucher. Som- 
med^nôus aimés , et nous marque-t-on 
quelque hauteur ! feignons de l'indif- 
férence j qui se i-etire le premier, est le 
premier rappelle? 

i 

PALI M.A C R E. 

Eh mon ami ! Groîs-tu donc que Von 
réfléchit tant en amour? Ah! tu sais 
cette fable de Bîon. Un enfant tendait 
un jour des embûches aux oiseaux. Il 
voit le volage amour sur une branche. 
La beauté de cet oiseau le charme. Il 



.1 



. unît soudain tous ses gluauxi^et observe 
l'amour qui voltige çà et là^ et lui 
échappe. L'enfant jette de dépit ses 
gluaux, court vers un vieux laboureur, 
lui raconte son infortune, et luimontre 
l'amour posé sur un arbre. Le vieillard 
sourit fen secouant la tête , et dit au 
petit oiseleur : Laisse ta pipée, ne pour- 
suis plus C(ît oiseau j fuis loin de lui j 
il est trop redoutable j tu seras heureux 
tant. que tune le prendras point; mais 
dans peu d'années cet oiseau qui fuît 
et voltige fondra tout-à-coup sur ta 

tête, et s'y reposera de lui-même 

Nous voilà y pauvres amans 1 L'amour 
nous attire , nous enla.ce ; puis il s'é- 
loigne , et rit de nos vains efforts pour 
nous dégager de sa chaîne. Que sert de 
savoir se défendre à celui qui se trouve 
désarmé. 

PHILARQUE. 

Mais enfin ta Déiphire ne t'aime 
donc plua? 
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PALIMACRE. 

Dcîp^^îre après mVvoîr séduit par 
de fausses promesses qui m'ont rendu 
son esclave ^ me dédaigne aujourd'hui* 
Tel un pâtre malin qui conduit un tau- 
reau fougueux , si l'animal indocile ré- 
siste et se détourne j paraît quelque 
tems céder a son caprice j et lâche la 
corde j mais s'il trouve un arbre où 
l'attacher^ le taureau bat follement l'air 
de ses cornes j et serre de plus en plus 

le lien dont il voudrait se dégager 

Déiphire ! O Déiphire que j'adore ! Au- 
trefois je te retrouvais éplorée, si j'étais 
un jour sans te voir j tu semblais re- 
naître lorsque je revenais près de toi i 
tu me fuis maintenant , tu me fuis j et 
ne peux te rassasier de mes larmes. 

P H I L A R Q U E. 

Ami que j'aime!. Tes regrets font 
couler mes pleurs, £n vain tu ornerais 

la 
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la porte de l'ingrate de fleurs et de 
guirlandes 9 et tu imprimerais sur le 
seuil de tristes baisers j Paccès t'est in- 
terdit (i)j la volage te dédaigne. Et 
de quel prix t'est alors sa beauté ? Quel- 
quefois sous le carquois de Vénus une 
femme se fait aimer j sa conduite ^ sa 
complaisance 9 ses innocens artifices ac- 
coutument à son commerce ^ et l'habî* 
tude fait naître ensuite l'amour (2). 
Mais celle qui rit des larmes qu'elle 



(i) At lacrymans exclusus amator limîna saepc 
Floiibus et sertis operit , postesque superbos 
Unguit amaricino , et ftoribus miser oscula £xit/ 

( Lucret. ibid, ) 

(2} Me deyinitus interdum , yenerisque . sagittis 
Détériore fit ut forma muliercula ametur ; 
Nam facit ipsa suis interdum fœmina factis^ 
Morigerisque modis et munde corpore culto j 
Ut facile insuescat secum yir degcre yitam. 
Quod super est ^ consuetudo concûanat aiporem» 



r^ 



386 D i z F H I Si s^ 

fait verser, n'aura jamais un cœur «en* 
Mble 9 et ne saurait donner lui bonheur 
pur. Quand ta t)éiphire serait aussi 
constante que tu me la dépeins légère y 
encore faudrait-il que le jour arrivât 
qui verrait cesser votre amour. Déî- 
pliîre n'en a plus pour toi , 4ie sers point 
de jouet à sa fierté. Mais quel prétexte 
ft-t-elle donc pris pour changer. 

PALIMACRB. 

Ah ! je ne lui ai donné nul sujet de 
plainte^ j'en jure par Vénus.*.. Maia 
je ne reproche rîen à Dëiphin», c'est la 
fortune cruelle qui a tout fait,et qui l'a 
rendue fîère et ombrageuse. 

PHILARQUE, 

Ainsi dans le moment où ils se plai- 
gnent avec le plus d'amertume^ les 
faibles amans cherchent encore à ex- 
cuser celle qui cause leurs douleurs! ils 
ont beau se railler les uns les autres • 
ils sont eux-mêmes victimes d'une pas- 
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sion déraisonnable et quelquefois avi- 
lissante. Ils accusent la fortune ! . . ^ . • 
Palimaçre^ cher Pâli itfatreri'C^est une. 
excessive démence que de nous sacri- 
fier à qui n'A pour nous ni foi ni pitié. 
Et dis-moi ! Ne serais*tu pas plus heu- 
reux d'avoir maintenant une main pour 
sécher tes larmes j tandis que tu restes 
seul et dévoré de douleur? Si les tems 
sont changés, change avec eux. Tant 
que tu as été aimé^ tout ce que tu pou- 
vais faire ou dire était agréable; tu ne 
l'es plus j tout ce qui vient de toi dé- 
plaira; et tes efforts pour appaiser Déi- 
phire ne serviront qu'à l'indisposer da- 
vantage. 

P AL I M A C R E. 

Eh bien ! le sort en est jette ! j'aime- 
rai jusqu'au dernier ^our de ma vie j.... 
Déiphire! Tu as j^nsé qu'une autre 
était plus belle à mes yeux j tu l'as pen- 
sé j et ta tendresse en a été irritée. Mais 
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€ù ne saurais me i^îf id^tin œil ennemi; 
O ma chère iDéipliîre ! Je. «oétruirai tes 
vains sojij^çons : tu le verras j ci mon 
ardeur ;iie sera pas toujours aussi vîye 
qu'au'preinîer instant^ où tes yeuxpôfcji 

tèrent le trouble dans mon cœur! .' 

!Çt vous àmans^apprenez de moi, à qui 
mes larmes et mes douleurs ont acquis 
le triste droit de vojus conseiller , appre- 
nez à ne jamais tourner vos regards^ 
que sur celle dont la tendresse est né- 
cessaire à votre bonheur. Que toutes 
vos pensées , tous vos empressemens , 
tous vos soins soient pour celle qui vous 
est chère, si vous ne voulez avoir, ainsi 
que moi, à gémir de ses rigueurs!' 
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